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PRÉFACE 



L'objet de la présente publication, c'est de rendre 
accessible aux curieux de littérature espagnole une 
œuvre que la rareté des exemplaires qui la gardent 
avait depuis longtemps placée hors du domaine pu- 
blic. On s'est donc efforcé, en premier lieu, de repro- 
duire, avec toute l'exactitude désirable, l'édition 
princepSy la seule que l'ouvrage ait eue jusqu'à pré- 
sent; on ne s'est permis au texte de 1600 d^autre 
changement que de résoudre les abréviations et de 
régulariser la ponctuation et l'emploi des majuscules. 
Les graphies de Gaspar Mercader ou de son impri- 
meur ont été scrupuleusement conservées, même 
dans ce qu'elles présentent de manifestement incor- 
rect : il a paru que dans une région où le castillan, 
à cette époque encore plus qu'aujourd'hui, n'était 
pas la langue ordinairement usitée, les fautes les 
plus grossières pouvaient à l'examen révéler quel- 
que particularité de la prononciation locale, en tant 
que celle-ci est influencée par la coexistence et la 
pénétration des deux langues. Chaque fois que pour 
le sens il a été indispensable de corriger le texte (et 
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on ne s y est décidé qu'à la dernière extrémité), une 
note indique la nature et l'étendue de la correction. 
On a voulu, en second lieu, aider le lecteur dans 
l'interprétation et l'appréciation des poésies qui font 
de l'ouvrage une sorte de Cancionero, moins copieux 
mais plus choisi que celui des Nocturnes. Dans ce 
dessein, on a indiqué en note, lorsque cela a été pos- 
sible, à quel auteur appartient réellement la poésie 
empruntée et insérée par Gaspar Mercader, et quelles 
variantes le texte de cette poésie présente ailleurs 
que dans le Prado. Pour cette partie de Tannota- 
tion on a surtout mis à profit, outre quelques arti- 
cles de MM. Mêle et Bonilla, les trois publications 
de M. Marti Grajales, qui nous font connaître enfin, 
par des extraits abondants, le Cancionero de los 
Nocturnos. S'il y a dans les renvois de la présente 
édition au travail de M. Marti des hésitations et des 
lacunes, corrigées en partie dans l'erratum, cela 
tient à ce que nos publications se sont imprimées 
presque simultanément. Quant aux différences, géné- 
ralement légères, que l'on pourra remarquer dans 
la façon dont le texte des Nocturnos a été édité par 
M. Marti ou se trouve cité ici, elles résultent d'une 
étude personnelle du manuscrit, qui a permis de 
rectifier parfois les lectures de l'éditeur. Puissent du 
moins tous les rapprochements tentés, toutes les va- 
riantes indiquées faciliter un peu la tâche de l'érudit 
qui nous donnera un jour l'indispensable répertoire 
des Cancioneros et autres recueils poétiques espa- 
gnols des seizième et dix-septième siècles ! 
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Il n'a point paru malséant de profiter de l'occasion 
que cette réimpression offrait, pour raconter la vie, 
à peu près inconnue, de Gaspar Mercader. Les ar- 
chives de Valencia et de Madrid ont fourni des docu- 
ments assez nombreux pour qu'il ait été possible de 
faire revivre la figure de ce gentilhomme bel esprit, 
qui aima son roi et les muses avec une égale ferveur, 
— amateur de belles-lettres et professionnel de la 
galanterie, mousquetaire de coquette allure qui joua 
parfois au Cadet de Gascogne. Quelques-uns des do- 
cuments sur lesquels sa biographie s'appuie ont été 
imprimés en appendice, soit pour justifier le récit de 
l'Introduction, soit pour fournir aux études des va- 
lencianisants des textes exactement datés et copiés 
avec soin, sinon avec une absolue fidélité. Relative- 
ment à l'œuvre elle-même, on ne trouvera ici que 
' peu de chose, tout juste ce qui est indispensable pour 
l'interpréter dans ses grandes lignes et la juger. 
Sur la place qu'elle occupe dans la littérature espa- 
gnole de Valencia , l'éditeur pense avoir dans la 
suite l'occasion de s'expliquer avec détail, et il 
demande la permission d'ajourner jusqu'alors des 
rapprochements et des considérations qui auraient 
par trop grossi l'appareil de cette édition. 

Un travail d'érudition, si modeste qu'il soit, re- 
quiert à l'habitude le concours de beaucoup de bon- 
nes volontés. Pour ma part, je dois remercier avec 
effusion M. Menéndez Pidal, dont l'amitié est aussi 
sûre que la science, et M. Marti Grajales, qui m'a 
fourni de vive voix ou par écrit mille indications 
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profitables et a pris la peine de comparer les docu- 
ments ici imprimés avec les originaux. Dans la 
copie qui a servi à ^impression du texte^ M. Henri 
Vast a mis tous ses scrupules d'historien, mieux 
encore : toute la patience inspirée par une affection 
dont j'ai déjà reçu tant de preuves. MM. Vives 
Liern et Tramoyeres Blasco, archivistes municipaux 
à Valencia; M. l'Archiviste de la paroisse Sainl- 
Nicolas; M. Roque Ghabas, chanoine el archiviste 
de rinsig-ne Chapitre; M. Joaquin Casan, liihliolhé- 
caire en chef de l'Université, tous ont facilité j avec 
une inlassable complaisance, des recherches lente- 
ment poursuivies dans les dépôts doni ils ont la 
garde : inoubliables archives valenciennes nu un 
rayon de clair soleil se joue sur la poussière, où la 
moisissure des vieux papiers se marie au parfum 
de l'oranger en fleurs ! Mais plus qu'à tous je veux* 
adresser l'expression de ma gratitude profonde à 
D. José-Enrique Serrano y Morales. Non content 
d'avoir narré en un livre magistral rétablissement et 
les progrès de l'imprimerie à Valencia, il a ronstitué 
une bibliothèque incomparable, dont on ne sait s'il 
faut admirer le plus la belle ordonnance ou la libé- 
ralité avec laquelle elle s'ouvre aux travailleurs. Ce 
qui donne tout leur prix à tant de richesses, c'estjle 
commentaire sobre, mais toujours sûr, de celui qui 
les a réunies ; d'un mot — le mot décisif — cet es- 
prit lumineux met chaque chose en sa place, écarle 
l'erreur, aiguille vers la vérité. En souvenir des 
après-midi laborieuses, et si vite écoulées, que nous 
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avons passées ensemble dans cette bibliothèque de* 
la calle de la Corona^ où il m'avait appris à trouver 
une seconde patrie, D. J. Serrano a bien voulu 
accepter la dédicace de cette édition : qu'il en soit 
remercié, comme de tout le passé de bienveillance 
amicale qui m'attache respectueusement à lui. Enfin 
pourquoi tairais-je ici la collaboration de tous les 
jours, la direction paternelle dont j'ai eu dès mes pre- 
miers pas sur la terre d'Espagne la chance de bénéfi- 
cier ? Dans cette liste de mes créanciers, que je dresse 
pour proclamer — non pour acquitter — mes dettes 
de reconnaissance, aucun prétexte de discrétion mal 
comprise ne m'empêchera d'inscrire clairement celui 
auquel je dois tout, et même la vie. 
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INTRODUCTION 



Biographie de don Gaspar Mercader, 
comte de Bufiol. 

I. — La seigneurie de Bunol. 

C'était, au seizième siècle, une fière lignée que celle 
des Mercader, telle que nous l'entrevoyons à travers la 
poussière des archives. Certes il y avait, dans le royaume 
de Valencia, des familles qui se paraient d'une noblesse 
plus antique ou plus éclatante, mais on n'en saurait 
trouver dont l'histoire se soit mêlée plus intimement avec 
celle de leur petite patrie. 

Ce n'est point à la guerre, par l'éclat de prouesses 
exceptionnelles, que leur patrimoine se constitua. Il leur 
vint d'un contrat en bonne et due forme, passé à Sara- 
gosse dans le palais royal de l'Aljaferia, le 20 janvier 
1425, entre le roi Alphonse V et son chambellan Beren- 
guer Mercader. Par cet acte*, Berenguer Mercader deve- 
nait seigneur de la baronnie de Bunol et des villages de 
Yâtova, Macastre, Alborache et Siete-Aguas qui en dé- 
pendaient. Le roi lui cédait ce vaste domaine en toute 



I . Cf. une copie de cet acte, Archivo gênerai del reino de Valencia, 
Manaments y Empares, ano 1678, libro I, mano i, f»» 24-32. 
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propriété, avec ses édifices, avec ses habitants « t<im 
o i délice t Christianis et Jiideis t/uam Sarracenis ivt 
hnbitantihus et habitaturis », avec ses plan la lion s d'oli- 
viers et de vij^nes , avec ses jardins, ses cliamps et ses 
fruits, avec ses montagnes, ses plaines, ses bois, ses 
chasses, ses eaux , ses fontaines, ses torrents et ses 
c.inaux. Le nouveau seiçneur recevait aussi le pouvoir 
de rendre la justice tant an civil qu'au criminel, et géné- 
ralement d'exercer tous les droits qui, jus<{ue-l^, avaient 
appartenu au roi. Cette donation était faîte contre le 
prix de 12,000 florins d'or, déjà payés j»ar Berençuer 
Mercader au moment où l'acte fut dressé. H faut croire 
cependant que le roi Alphonse ne se laissa pas seule- 
ment guider, dans cette aff'aire, par l'appât d'une grosse 
somme, mais qu'il voulut reconnaître par une faveur la 
confiance jamais trompée qu'il avait mise e^n la personne 
de Juan Mercader, jurisconsulte éminent, compagnon du 
roi dans ses expéditions à Naples, et père de Berenguer. 
\]nQ fois maître de la baronnie, Berenguer ne tarda pas 
à montrer que, s'il l'avait pacifiquement acquise, il savait 
vaillamment la garder. Dans la guerre qui mit aux prises 
le roi Jean de Castille et le roi Alphonse d'Aragon, le 
village de Siete-Aguas et la tour fortifiée qui le défen- 
dait tombèrent aux mains des Castillans ; Berenguer 
Mercader entra aussitôt en campagne, et le 7 août i43o 
il chassa au loin les Castillans, dont cinquante restèrent 
prisonniers. Ainsi s'affermissait-il dans la possession de 
son domaine \ Aux droits du propriétaire s'ajoutaient 
les droits du conquérant. Aussi Berenguer institua-t-il 



I . ËscolauO; Segunda parte de la Decada primera, Valencia, 161 j 
coL 938. 
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en majorât la baronnîe et ses dépendances par testament 
dressé le 3o juin 1467 en présence du notaire Pedro 
Mari'. 

Dès lors, le fief acquis par Beren^er se transmit ré- 
gulièrement d'héritier mâle en héritier mâle. C'était un 
précieux héritage, qui faisait Torgueil de la famille. 
Dans l'immense jardin qui entoure Valencia, Bunol se 
distingue par un aspect original. Quarante kilomètres à 
peine la séparent de la capitale, mais il n'en faut pas 
plus pour que le paysage ait changé. Déjà les terrasses 
qui ménagent le passage de la huerta au plateau central 
étalent la série de leurs degrés; des collines dressent 
leurs pentes, parfois escarpées, où la verdure grise des 
oliviers se marie aux pampres joyeux de la vigne ; des 
sources jaillissent, de vraies sources qui ne tarissent pas! 
des torrents se forment et s'échappent au galop vers de 
timides cascades ; non loin se dessine la chaîne de mon- 
tagnes qui enveloppe Valencia et sa huerta d'une cein- 
ture aux teintes changeantes. Dans un pays où l'imagi- 
nation ne se repose jamais, il n'en a pas fallu davantage 
pour que, de nos jours, l'on baptisât Bunol et ses envi- 
rons du surnom imprévu de « la Suisse valencienne » *. 

La capitale de cette Suisse où mûrit l'olivier, c'est la 
ville de Bunol. Faut-il admettre, avec Simonel^, que le 
mot de Bunol vient du bas latin vineola et que les plants 
de vigne, ({ui poussent en abondance dans cette terre 



1 . Serrano y Morales, Diccionario de las Imprentas en Valencia, 
/alencia, 1898-99, p. 638, note i. 

2. Cf. Constanlino Llombart, La Suiza valenciana, gnia de Bunol 
f sus alrededores ; Valencia, 1884. 

3. Glosario de voces ibéricas usadas entre los Mozarabes..,, por 
). Francisco Javier Simonet, p. 62. 

b 
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fertile, ont donné leur nom à la rég-ion, puis à la ville 
qui s'y esl élevée? Celle étymolog^ie vaut mieux à coup 
sûr que celle inventée au seizième siècle par le profes- 
seur Laurencio Paimyreno, au témois^nage d'Escolano', 
et d'après laquelle Buâol serait simplement la Betula 
des Romains^ la Benatalarom des Arabes. — Comme 
les villages de Alboradie, Macastre et Yâtova, la ville de 
Bunol est assise dans une vaste dépression, connue de 
tout temps sons le nom de la hoya de Bunol, la fosse de 
Buiïol ^, La koijUt dont le sol présente des mouvements 
variés, est bornée au nord par les monts des Cabrillas 
on des Chevrettes j an sud par la Maela de Oro ou Dent 
d'Or j indigne , à ce que Ton assure, de porter un nom 
aussi riche. Un château, aujourd'hui ruiné, dominait les 
misérables maisons : c'était le manoir des seigneurs de 
Bufîol, la demeure qui symbolisait en leur absence leur 
pouvoir souverain et oit, à cliaqne récolte, les vassaux 
devaient apporter les redevances fixées. François P^ 
captif, dans son triste chemin vers Madrid, s'y arrêta et 
y passa la nuit du so juillet iSaS. Pourquoi donc le lieu 
de tant de souvenirs est-il aliandoîmé? Pourquoi faut-il 
qu'il ne soit plus qu'un décor romantique? Il n'a pu se 
maintenir après que ceux qu'il était destiné à loger ont 
vu leur autorité rejelée; en i835, après un interminable 
procès, la seii^-acurie de Bunol, échappant à la tutelle 
des Mercader, est passée sous TauLorité directe du gou- 
verneineut royal. G'e^L que la petite ville est devenue 
assez populeuse et forte pour dresser sa volonté en face 

i. Segunda parle de la Decada primera, col. 986 . 
2* Cr. des patjes iit^j éiiLiles ilans roiivrwi^o de D. Teodoro Llorente, 
V^aienciaj sas monafnenlos y arUSj sa nataraleza é historia, t. II, 
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de celle de ses maîtres. Escolano indique que de son 
temps il y avait à Bunol environ deux cents maisons 
de Morisques ; d'autre part, un document de i6o3 ' 
énumère cent quinze habitants du même lieu, tous chré- 
tiens non convertis, de vieille et pure race catholique, 
en spécifiant qu'ils forment plus de la moitié de la popu- 
lation orthodoxe. Ces renseignements précis montrent 
que Bunol était loin d'avoir, au début du dix-septième 
siècle, les 4.6x6 habitants dont elle se vantait au recen- 
sement du 3ï décembre 1897. L'affranchissement lui est 
venu avec l'accroissement de son importance ^. 

Les trois villages de Yâtova 3, Macastre et Alborache 
n'ont jamais eu qu'une mince valeur. Escolano affirme 
qu'à eux trois ils ne comptaient pas plus de trois cents 
maisons, sans qu'il précise par quels habitants, vieux ou 
nouveaux chrétiens, ces maisons étaient habitées. 
En i6o3, lorsqu'ils passèrent sous le pouvoir de Gaspar 
Mercader, dans le Conseil qui se réunit sur la place de 
chacun des villages, il y avait à Yâtova 77 présents, 
à Macastre 45 et à Alborache 4i ; il va de soi que seuls 
les habitants mâles et vieux chrétiens avaient été convo- 

. I . Cf. Tacte notarial qui relate la prise de possession de Bunol par 
G. Mercader. Il en sera parlé p. lu. 

2. A cause de la situation de Bunol entre. les royaumes de Castîlle 
et de Valencia, c'est à la venta de Bunol que les magistrats valenciens 
établissaient, en cas d'épidémie, une station sanitaire. Cf. à V Archiva 
municipal de Valencia, dans les Certijîcacions del Racional i56j. 
i588, no i3, l'indication des sommes payées à un émissaire envoyé à 
Bunol per aguardar e tenir compte ab les persanes e robes que 
venien de les parts de Seuilla, puerto de Sancta Maria y altres 
parts ... sospitoses de contagio de peste (3o août 167 1). Cf. aussi 
ibidem, 20 décembre 1572. 

3. Cf. Ecos de mi lugar, historia, topografia, costumbres y otras 
menudencias del pueblo de Yâtova, por Modesto Castillo ; Valencia, 
1896. 
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qués au Conseil. En somme, Yâtova, Macastre et Albo- 
rache n'étaient que des hameaux médiocres ; autrefois, 
comme aujourd'hui , ils étaient presque entièrement eflFa- 
cés parla ville prochaine de Bunol. 

Il n'en est pas de même du village de Siete-Aguas. 
Il échappe, lui, à l'attraction qu'exerce Bunol ; il est 
situé hors de la hoya, vers le nord-ouest, à une altitude 
de 634 mètres, supérieure d'environ 3oo mètres à celle 
de Bunol. Il était à l'avant-garde du royaume de Valen- 
cia, du côté de la Castille, parmi des hauteurs qui appar- 
tiennent à la chaîne des Cabrillas, et il formait place 
forte, oppidum Septem Aquarum^ disent les documents 
anciens. Les sources y jaillissent de toute part avec une 
abondance intarissable, et comme jadis on en comptait 
jusqu'à sept à côté les unes des autres, les anciens, au 
témoignage d'Escolano, donnèrent à cet endroit le nom 
de Siete-Aguas. Faut- il croire avec le même Escolano 
que le village fut fondé au temps du Cid? Ce qui est 
certain, c'est que Siete-Aguas remonte à une date plus 
reculée que les agglomérations rattachées, comme lui, 
à la seigneurie de Bunol ; la preuve en est que jusqu'au 
quinzième siècle il exerça sur elles la juridiction parois- 
siale. Cette antiquité ne faisait pas sa richesse : le climat 
plus âpre donne des récoltes moins riches, et les culti- 
vateurs n'accourent pas pour peupler un terrain infé- 
cond. Escolano n'y signale que quarante-deux maisons 
de vieux chrétiens, et en i6o3 le Conseil réuni sur la 
place du village ne comptait que 33 présents. Les Mo- 
risques semblent n'avoir pas fréquenté cette région, 
soit qu'eux-mêmes en trouvassent le sol trop ingrat 
pour lui appliquer leurs merveilleux procédés de culture, 
soit que dans une ville frontière Ton n'ait pas voulu 
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tolérer la présence de gens sur la fidélité desquels on 
ne comptait pas sans réserve ^ 

Telle était vers la fin du seizième siècle, dans sa topo- 
graphie et dans sa population, la seigneurie que Beren- 
guer Mercader avait achetée en i425. Située à une 
médiocre distance de Valencia, où les récoltes avaient 
une vente certaine, bien arrosée, diversement exposée 
aux ardeurs du soleil par la différence des altitudes, 
elle constituait un précieux patrimoine. Berenguer avait 
placé son argent en bon père de famille. 



II. — Famille et adolescence de D. Gaspar Mercader. 

Au début du seizième siècle D. Juan Mercader était 
seigneur de la Baronnie et de la hoya de Bunol, ainsi 
que de la ville de Siete-Aguas. Il mourut en 1624, lais- 
sant après lui cinq filles et trois fils, qu'il avait appe- 
lés, comme les trois Rois mages, Gaspar, Baltasar et 
Melchor. En qualité d'aîné, Gaspar hérita de la seigneu- 
rie, mais sa fin survint prématurément en i538 sans 
qu'il laissât de postérité. Son frère cadet Baltasar re- 
cueillit alors le fief familial, mais par une dure fatalité, 
malgré de longues années de mariage avec D* Maria de 
Côrdoba y Mendoza ^, il connut lui aussi la disgrâce 

1 . Un Valencien, Jacinto Maluenda, dans son roman Bareo de las 
Musas del Turia (Valencia, i63i), suppose que les Muses du Turia 
en route pour Madrid font halte et passent une nuit à Siete-Aguas. 
A cette occasion, il décrit brièvement ce site « rico de aguas, pues 
possee siete, quando otros mas soberuios y caudalosos vna ». 
Pp. 67.68. 

2. C'est ainsi que s'appelait la femme de D. Baltazar Mercader. 
Elle-même le déclare, lorsque le 27 août i588, à l'âge de soixante- 
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de ii*avoir pas d*enfaiits : il s'appliqua du moins à régler 
minutieusement sa succession. Le 26 novembre iSya, 
il fil son testament par-devant Mig'uel Bellot, notaire, 
laissant à son frère Melchor la haronnie et ses dépen- 
dances. Plus tard, le i5 juillet t58î et le i5 septembre 
i58r>, ii HJontîi à sdii testament deux codicilles, dont la 
clause principale ciuisistuit it disposer de la seigneurie, 
à défaut de Melchor , décédé, eu faveur de Gaspar, fils 
aîné de Melclior, (iaspar Mercader n'était pas Tunique 
iiérilier de sou oncle Hailanar; le (Iliapitre de la cathé- 
drale recevait une part de riiéritage et Tadministration 
d'un capital important dont les revenus devaient être 
distribués aux pauvres honteux de Valencia ^ Il n'en 
fallut pas davantage pour provoquer bien des démêles, 
et ce fut seulement le 3o aoilt 1589, près de quatre 
années a[>res la mort de Baltasar, que le Chapitre métro- 
politain déclara accepter rhérita^i^c* Gaspar, de son côté, 
était entré en possession de î^e*^ domaines. 

Ce n'est donc pas en ligne directe que la baron nie de 
Bunol vint au pouvoir de Gasjmr-Juan-Jerônimo Merca- 
der, fils de Melchor, En i585, au jour où il reçut cet 
apanage, il avait trente-huit ans^* Il vivait paisiblement 
et honnête jnerit dans sa ville natale, marié et père de 
famille. Il avait montré beaucoup de hâte à se consti- 
tuer un fojer : dès le mois de mai r566, à dix-neuf ans, 

dix fttis, elle dépose dans uoe BoquAle faite par Tordre de Santiago. 
Archivo hist. uacioiifil, Orden de Snulmgo, ano i586, Mercader 
(D, Baltasar)j nt>53a5. Quelques généalogies l'appellent à tort Da Ma- 
ria de Cnrdùna, 

\. Cf. Arcbivo g-cneraï dcl reîtio de Valencia. Manaments y Em- 
pares ^ aâû jGyG, libro 1, ma do 8, fo ji^ el Escolano, Segunda parte 
de la Decadii primera^ col* 942* 

2- Cf. Appendice^ p, 233> 
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il s'était fiancé à D* Laudomia Carroz, et le mariage 
était célébré le 27 juin de la même année, non dans la 
paroisse des futurs conjoints, mais dans leur demeure 
privée ^ C/était une vieille et noble famille que celle 
des Carroz ; elle occupe une belle place dans les fastes 
valenciens, depuis D. Francisco Carroz, loyal serviteur 
de Ferdinand le Catholique, jusqu'à D. Ramôn Carroz, 
gouverneur de Bougie sur la côte d'Afrique, où il lutta 
contre le Turc renégat Barberousse^. Pourtant de fâ- 
cheuses rumeurs ^ circulaient dans Valencia : on répé- 
tait tout bas que D* Laudomia Carroz, la fiancée de 
D. Gaspar, portait une lourde hérédité; que sa grand'- 
mère paternelle, Laudomia Burguerino, était de race 
juive et qu'une conversion, même sincère, n'effaçait pas 
la souillure originelle. De fait, le père de Laudomia 
Burguerino, qui se nommait Baptista Burguerino, était 
un pauvre diable de Milanais, tombé à Valencia on ne 
sait d'où ni comment; il s'y était marié avec la fille 
d'un humble apothicaire, Catalina Lôpez, dont la sœur 
cadette, Ysabel Lôpez, épousa maestre Pablo Leocadio, 
le peintre génial qui a laissé tant de chefs-d'œuvre dans 



1. Le contrat de mariage fut signé le 26 juin i566, par-devant le 
notaire Felipe Marti. 

2. Ëscolano, Seganda parte,,. y col. 781. 

3. On les trouve exprimées au long dans une enquête relative à un 
frère de Tauteur du Prado : Archivo histôrico nacional, Orden de 
Santiago, ano i586, Mercader (D. Baltasar), no 5226. C'est d'après 
ce document que j'établis la généalogie ci-dessous : 

D. Galceràn Carroz. — D» Laudomia Burguerino. 



D. Francisco Carroz. — D» Damiaia de Moncada. 

I I 



D« LAUDOMIA CARROZ. 



k. 
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la réîfioii valeiicieiine. Ce cousinage avec un artisle illus- 
tre ne purifiait pas, au jugement des Valenciens de i566, 
l'origine obscure, sinon suspecte, de Laudomia Burgue- 
rino. Pourtant, le maria)u:e que la petite-fille de cette 
convertie contracta itveo U, (iaspar Mercader ne semble 
pas avoir été ma! accueilli : lui-même n'eut pas de scru- 
pule à sceller cellt' union* Les Mercader et les Carroz 
étaient désormais unis pour la perpétuité de leur race. 

Un enfant ne tarda point Ik naître de cette lignée, 
un enfant sur Ir berceau duquel veillèrent les bons 
génies; c*est lui qui devait écrire le Prado de Valencia. 
Oa lui fit doublement fètc puisque c'était un fils, capa- 
ble par conséquent d'assurer une succession régulière. 
En sa qualité d'aîné, il reï;ut au baptême le prénom de 
son père, Gaspar. Désormais on s'habitua à distinguer 
l'un de l'autre par les épithèles de mayor^ aîné, et de 
menor^ jeune. Eux-mêmes acceptèrent docilement cet 
usage : le père signa son testament Gaspar Mercader 
mayor; le 11 Is, au bas de la dédicace du Prado, inscrivit 
tout au long Gaspar Mercader menor. La date à laquelle 
le fils vint au monde ne peut être fixée avec une extrême 
précision, parce que dans la paroisse de Saint-Nicolas, 
sur le territoire de laquelle il narjuit, le registre des 
Baptêmes des années 1 555-1 SSa a disparu des Archives. 
Pourtant j si Ton réttéchit que le nouveau-né avait, dès 
i583, un âge suffisant pour contracter mariage, c'est-à- 
dire plus de quinze ans, il faut admettre de toute néces- 
sité qu^il vit le jour aussitôt que possible après l'union 
de ses parents; en fixant sa naissance à l'année i567, 
on a donc la certitude de ne pas se tromper. 

Il est difficile de retrouver l'emploi qui fut donné aux 
premières années du jeune Gaspar. Dans une époque 
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OÙ les confidences n'étaient pas de mode, il a toujours 
gardé sur lui-même cette réserve un peu hautaine de 
grand seigneur qui, par le seul éclat de son nom et de 
son rang, pense s'imposer assez à la foule pour que 
celle-ci se plaise à parler de lui, sans qu'il ait à faire sa 
part dans ce concert. L'enfance de Gaspar s'écoula à la 
maison paternelle \ dans la vieille rue des Chfevaliers, en 
lo carrer vulgarment dit de Cauallers : c'était le cœur 
même de la cité, l'asile où, comme l'indique suffisam- 
ment le nom de la rue, les nobles se groupaient, dres- 
sant mur à mur leurs palais, loin des paroisses populeux 
ses de Saint-Martin et des Saints-Jeans, où vivait dans 
l'agitation des négoces toute une population de commer- 
çants et de travailleurs. Orellana, dans son œuvre ma- 
nuscrite Valencia antigua y moderna, qui est conser- 
vée à la Bibliothèque universitaire de Valencia *, n'a point 
de peine à montrer que la rue des ChevaUers méritait 
bien son nom. C'était tout un nobiliaire valencien qui se 
dressait de chaque côté de la rue sur les écus des palais, 
comme sur les deux pages d'un livre. Près de la cathé- 
drale, au seuil de la rue, s'élevaient, comme pour veiller 



1 . Cette maison existe encore dans la calle de Caballeros, à Tan- 
gle de la petite place qui porte le nom de Plaza del Conde de BunoL 
Elle a grand air, avec sa cour entourée de voûtes et la galerie qui 
tient lieu d'étage supérieur. Elle semble avoir à peine changé depuis 
le dix-septième siècle. Au-dessus de l'entrée, dans un écusson de 
pierre, les armes des Mercader. La maison n'appartient plus à la fa- 
mille : c'est de l'autre côté de la Plaza del Conde de Bunol que se 
dresse aujourd'hui le palais de D. Antonio Mercader y Tudela, mar- 
quis de Malferit. 

2. Cf. tome I, fo i38 ro. De cette œuvre qui ne forme pas moins 
de trois gros volumes, Vicente Boix a extrait un livre en deux tomes, 
où la critique fait par trop défaut ; Valencia histôrica y tqpo^ 
cf'ràjica. 
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sur elle, le palais des Corlès, sévère et imposant; puis 
la maison de la Cité, aujourd'hui disparue, où dans les 
splendeurs de la Chambre dorée les jurés ou échevins 
délibéraient souverainement. F'aut-il croire que le spec- 
tacle de tant de demeures iUustreSj quotidiennement 
aperçtieSy asfit sur respri( ilu ieiine (îaspar Mercader, et 
qu'à vivrtî des ItMifauce parmi ceux cjui au nom du roi 
ou du peuple ad mi riis Iraient la chose publique, il a con- 
tracté ce désir du bien général, cette application aux 
affaires, que nous le verrous uiuntrcr par la suite dans 
le gouverneuieut de sa seigneurie? 

I/enfance de Gaspar Mercader ne fut pas solitaire. 
\Jn Frère naquit bientôt, EîaElBi^ar, et une sœur, Rafaela. 
L'avenir s'ouvrait radieux à ces trois enfants et à leurs 
pareTitSj donl la postérité était assurée. Le destin men- 
tît brutalement i\ res promesses de l>onheur. D* Lau- 
domia Carroz mourut après peu d'années de mariage, 
laissant trois enfants aux soins d'un père, qui, comme 
il convenait k son épocjue et à son rang, ne s'aban- 
donnait pas souvent à des accès de tendresse. Gas- 
par, enfant encore, semble avoir ressenti la dureté de 
cette épreuve : il se souvint plus tard de la mère qui 
avait souri à ses premières années ; il rompit, pour lui 
rendre hommage^ avec la tradition qui dans la famille 
MercaiJer donnait à l'aîné le prénom de Gaspar, et il fit 
baptiser du prénom de Laudomio le fils unique qui de- 
vait perpétuer sa race. 

La viduilé ne convenait pas à un personnage du rang 
de Gaspar Mercader major : à côté du chef de famille il 
y avait une [ïlace qui ne pouvait pas rester inoccupée 
sans inconvénient pour la bonne administration du patri- 
moine. Atissij dès janvier i583, trouvons-nous une pro- 



1 
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messe de mariage entre Gaspar Mercader mayor et 
D* Laura Cervellôn. Celle-ci était un parti digne d'un 
noble de la meilleure lignée : d'une famille d'abord cata- 
lane et devenue valencienne depuis deux générations, 
son père, Pedro GervelMn, était chevalier de Saint- 
Jacques, commandeur de Paragrullos et baron d'Oro- 
pesa\ D* Laura avait hérité de lui des qualités sérieu- 
ses, qu'une ardente piété soutint et exalta. Elle apporta 
à la communauté une dot considérable : 160,000 sous 
en monnaie valencienne, dont 120,000 fournis par le 
père et 4o,ooo par la mère *. Plus tard cet apport s'aug- 
menta de toute la baronnie d'Oropesa, dont elle hérita 
par la mort de son frère unique Juan. La noblesse et la 
richesse se réunirent donc pour faire de cette union une 
grande solennité valencienne ; et le 17 mai 1 583 l'église 
Saint-André dut réunir autour des nouveaux époux 
une brillante assemblée de parents, d'alliés, d'amis. 

Faut-il croire que, ne se sentant plus très à l'aise dans 
la maison paternelle par la venue d'une marâtre, D. Gas- 

1. Cf. Archive histôrico nacional, Orden de Santiago, Cervellôn 
(Pedro), ano i553, n» 19 12. 

Pedro Cervellôn. 

Juan Cervellôn. — Isabel de Mara. 

! ^1 

Pedro Cervellôn. — Francisca LIansol. 

! I 

LAURA CERVELLÔN. 

2. Le contrat de mariage fut reçu le 19 janvier i583 par le notaire 
Perpinya. On en trouvera une copie au fo 463 d'un procès qui divisa 
plus tard la famille : Archivo gênerai del reino de Valencia, Proce- 
SOS de Madrid, letra G, lio 28, ano 1602, no 226. Sur ce mariage cf. 
aussi, aux Archives du Palais Archiépiscopal de Valencia, une enquête 
en vue de la dispense qu'une lointaine parenté des conjoints rend^iit 
nécessaire (7 mai i583). 
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par menor ait voulu rehausser sa dif^nité par le ma- 
riaiçe? Ce qui est silr c'est que, âçé à peine de plus de 
quinze ans, il ëpousa D* Hipolita Centelles. La nécessité 
d'assurer au plus t<^t la continuité de la race suffit 
d'ail liMirs à t'X|ili*[Uï*r son <Mn[>r(\ssomeiit. La famille des 
Ce m elles, fpM s^alliHlt à relie des Mercader, apportait à 
celte union j>lus de luslre qu'elle n'en recevait. Elle 
avait vaillHuinienl rumba Itu au service des rois d'Ara - 
^oa et elle n'avait pas cessé de ni ai n tenir ou d'accroître 
son preslitre par des niariai^es avanlaj^eux*. Au sei- 
zième siècle elle tenait dans Valencia une place impor- 
tante : par malheur elle [>ossédait plus de réputation que 
de richesse. En particulier, la branche^ de la famille 
Centelles A laqufOle npjKirleriait D' Hipolita» la fiancée 
de D- Gaspar Mercader, avait éprouvé les vicissitudes 
du sort : D, Jaime Ceulelles^ le [»ère d'HipôIita, avait 
dépensé sa vie et les débris de sa fortune à revendiquer 
des héritages, sur lesquels il pensait avoir des droits et 
qui auraient redoré son blason; la mort le surprit à 
Madrid, eu février 1076, au moment où il s'épuisait en 
démarches auprès de la chancellerie royale. Ses deux 
fils et sa fille reçurent sans enthousiasme un héritage qui 
comportait surtout des procès* Pourtant ils ne voulu- 



r . Cf. EsctJ ht no , Sê^n nda part e , coL 1 64- 1 6 7 et 559-563 . 

tt. Voici aa tableau généalog'ique (le nom de l'épouse est imprimé 
en italiques) : 

D, notre CbuIûUës. 

\ . 

t}, Jatme CenltilJâfl. D- Francisco Centelles. 

Di Fra nûUta Merctidtr. B* Rafaeia Vives. 

D. CoUldo Geatellfls. D. Grisiobal C^tilellea. 0* IIIPÔLITA CENTELLES 

D' Brttfihen de Pcnlhs. /?■ Alamunda Carrai. 
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rent pas désavouer les prétentions paternelles, et l'un 
d'eux, Cotaldo Centelles, montra qu'il avait de qui tenir 
dans ses longues chicanes à propos du comté d'Oliva. 
Le procès engagé contre les Borgia ' pour la possession 
de ce comté était pendant lorsque D. Gaspar Mercader 
fut fiancé à D» Hipôlita Centelles. 

Sur les conditions dans lesquelles ce mariage fut con- 
clu, nous sommes clairement renseignés d'un côté par 
le contrat de mariage, dont deux copies au moins nous 
sont parvenues ^, d'un autre côté par une enquête ecclé- 
siastique que rendit nécessaire la parenté des futurs 
époux. La mère de D* Hipôlita en effet appartenait à la 
famille des Mercader, la même dont le fiancé était l'hé- 
ritier présomptif. Plusieurs témoins comparurent donc 
par-devant le prêtre enquêteur; tous affirmèrent que 
malgré la parenté l'Eglise devait autoriser cette union, 
et leur argument à l'appui de leur dire éclaire la situa- 
tion : D* Hipôlita est si pauvre, répétaient-ils à l'envi, 
qu'il faut tout le dévouement d'un parent pour la pren- 
dre en mariage ; . négligera-t-elle l'occasion inespérée 
qui se présente? elle devra alors renoncer à se marier 



1 . Les Borgia intervinrent dans ce procès, parce que 1 W d'eux 
avait épousé Da Magdalena Centelles, fiile de D. Francisco Centelles, 
troisième comte d'Oliva. Les juristes valenciens écrivirent de nom- 
breux mémoires pour et contre les parties en cause. L'un de ces mé- 
moires est très riche en renseignements sur la famille des Centelles. 
Il s'intitule : Francisci Tarrega, /. F. D., responsum in iure in 
favorem Don Raymundi de Rioosicco Gilaberti de Centelles, olim 
don Chris tophori de Centelles, domini villae et honoris de Nulles, 
ad versus domnarn Magdalenam a Centelles, Ducessam Gandiae. 
Valentiae apud heredes loannis Nauarro. Anno a Natiuitate Domini 
1694. 

2. Cf. y Appendice pp. 225-27. 
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avec un homme de son rang'. Cependant force fut 
de régler tant mal que bien la situation du futur mé- 
nage : on stipula en faveur de D* Hipôlita une dot de 
20,000 livres, avec cette réserve significative que 2,000 
seulement seraient payées comptant, et même qu'un 
quart de la somme, soit 5, 000 livres, ne serait exigible 
qu*aij cas où D, Cotatdo gagnerait le procès en cours et 
serait proclamé cnmtr d'Oliva; c'était dire que toute la 
charge du foyer qui allait se constituer pèserait sur la 
famille Mercader, <^eHe-ci en effet s'engagea à loger, à 
nourrir, A viMir s<*loii les usages de leur rang les jeunes 
époux et leurs doinrsriques. Cette large hospitalité leur 
sérail accordée daiiy la maison familiale de la rue des 
Chevaliers, mais avec promesse de leur donner une ins- 
Lallalion particulière et indépendante du jour où D. Gas- 
par Mercader mayor, par la mort de son oncle, aurait 
hérité de la sei^^neurie de Bunol. Telles furent les con- 
ventions. Le mariage, autorisé par l'Eglise dès le 28 mai 
r583, dut être célébré en juin, ou au plus tard en juillet, 
à une date qu'il est impossible de préciser davantage à 
cause de la disptiritiuEi des registres matrimoniaux de la 
paroisse Saiut-Pierns Dans quels sentiments le contrac- 
tèrent ces enfanls que les convenances des deux familles 
liaient l'un à Taulre à jamais? Il ne semble pas que chez 

I. Archivo dd Pal^cio Arzobispal de Valencia, Dispensas matri- 
moniales, lio 22, iio ]8 : « Eli testimoni sab molt be y es publich 
CQ la preseut ciiiUl de V'akQcia com la dita dona Ypolita Centelles no 
Le dol cornpclent pei-a ]X>der casar conforme a sa condicio, perço que 
a(|uella es £illa dcl Illustre Don Jaume Centelles y en certs pleyts 
que ha Iractat y porl^l, a consumit casi tota sa azienda... » Autre 
dcpasUîon : « AqueJla tio le dot compétent conforme a sa condicio ab 
la quîil jiuga casar ab persona de son par ygual que no li sia parenta 
per aMnltat o consnn^uinitat. » 
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ces fiancés, dont aucun n'avait atteint la seizième année, 
la fleur de Tamour, si précoce qu'elle soit sous le ciel 
valencien, ait eu le temps de s'épanouir. Dans le mariage 
de celui qui devait plus tard exercer et subir tant de 
séductions féminines, il faut se résigner à croire qu'il y 
eut de tout, sauf de la tendresse. 

D* Hipôlita Centelles brillait de tout son éclat de 
jeune femme, lorsqu'en janvier i586 le roi Philippe II 
vint et séjourna à Valencia. Elle déploya dans cette 
occasion toutes ses grâces de Valencienne noble et jeune. 
La cité de Valencia voulut étaler devant ce monarque 
austère et sombre toutes les splendeurs qui représen- 
taient en quelque sorte les conquêtes de son génie indus- 
trieux et entreprenant. La Lonja ou Bourse des com- 
merçants, située au centre même de la ville, sur la place 
du Marché, fournit à la fête qu'elle organisa un décor 
où se mêlaient les merveilles fleuries de l'art gothique à 
son déclin et les prémices d'un art nouveau. La grande 
salle de la Lonja cessa pour un jour d'entendre les cris 
et les discussions des marchands empressés à traiter 
leurs affaires à la Taula ou banque municipale. Elle 
reçut une parure de fête ; les piliers, supports de la voûte 
lointaine, furent entourés par des milliers de lumières 
dont l'éclat parut alors un prodige; leur architecture 
singulière, qui les fait ressembler à des palmiers, donnait 
à la fête un aspect valencien, "comme si elle se fût dé- 
roulée dans quelque oasis de la huerta. Lorsque tous les 
invités furent rassemblés dans la salle, le cortège officiel 
fit son entrée : « Dès que le Roi, le Prince et l'Infante se 
furent assis, — dit une relation contemporaine, — les 
danses commencèrent ; d'abord dansa l'illustre sire 
D. Francisco de Rojas y de Sandoval, marquis de Dénia, 
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avec la noble dame D* Francisca de Proxida y de 
Cabanyells; ils dansèrent une pavane... Ce fut ensuite le 
tour de D, Ginor Rabaza de Perellos avec D* Hipôlita 
(lenlellcî^ y de Mercadcr, frniriM^ de O. Gaspar Mercader, 
et après eux dansèrent beauroup d'autres cavaliers et 
dames '..> » C*est ainni que dans celle fête inoubliable 
le mariage de Gaspar Mercader et de llipt'jlila Centelles 
re*;ul la consécration du monde, Penl-()n imaginer, pour 
leur début dans la socjëtë valencienne du seizième siècle 
finissant, un cadre plus charmant? 

Gaspar Mercader, à cette même date, abandonna la 
rue des Cljevaliers et la maison oîi son enfance s'était 
écoulée. Il alla lotjer de l'autre côté de la cathédrale, 
dans la rue du Palais , carrer del Palau ^j non loin de 
la résidence archiépiscopale, d'où la rue tire son nom* 
S'il <juitla, maly^ré sa rpialîté drainé, la demeure de ses 
ancètresj ce fut pour obéir aux clauses de son contrat de 
mariag^e. Mais une autre raison justidait ce départ : la 
lignée des Mercader devenait si nombreuse qu^l y avait 
nécessité pour l'aîné de céder la place aux plus jeunes. 
Du premier mariage de D, Gaspar Mercader mayor, il 
restait, en outre de D, Gaspar menor, un fils, Baltasar, 
et une fille^ Rafaela ; le premier devait épouser, le 6 no- 
vembre 1591, à réalise Saint-Thomas j D* Elvira Sano- 
guera ; la seconde ne devait se mai'ier que le 28 sep- 
tembre i594t ^1 Tcglise S^uiU-Nicolas, avec D* Ramon de 
RocafulL D'autre part^ runion contractée en deuxièmes 



1. ÎJbj^e de memoriûs de di versos siwessos... de Vai^ncia, publié 
en Appendice (p. 3 10} par MM, Morel-r\ilio t^i Kotlrigucz Villa à leur 
édition de la Rtiacién del oiaje hecho par Felipe If en i585y 
de Cock; Madrid, 1876- 

â. Ce ta résulte uoiammeut d\m texte public à V Appendice, p. 23 1 > 
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noces par D. Gaspar mayor fut exceptionnellement fé- 
conde : à partir de i584, D* Laura Gervellôn lui 
donna chaque année, ou à peu près, un héritier qui 
obligeait ses aînés à se resserrer pour lui. Devant cette 
pléthore de nouveau-nés, Gaspar Mercader menor dut 
se réjouir de transporter ailleurs sa résidence. 

Cette séparation n'entraîna aucune mésintelligence 
entre le père et le fils. D. Gaspar menor entretint des 
rapporta fort corrects avec sa famille : il témoigna même 
assez de sympathie à ses demi-frères pour qu'on le 
choisît comme parrain de Juan-Bautista, troisième enfant 
de Gaspar Mercader mayor et de Laura Gervellôn \ Gette 
protection qu'il accordait comme parrain à un frère 
beaucoup plus jeune que lui, il n'allait pas tarder à 
l'exercer comme père sur l'héritier de sa race. En 
avril 1692, un enfant lui naquit, qui devait être unique : 
par bonheur c'était un fils, Laudomio. On le baptisa le 
lundi 20 avril à l'église Saint^Étienne, et on se rendra 
compte de la joie avec laquelle il fut accueilli , si l'on 
réfléchit qu'il était attendu depuis plusieurs années et 
que D. Gaspar avait pu croire que la succession des 
Mercader allait lui échapper pour passer à ses cadets. 

Désormais D. Gaspar Mercader est véritablement 
entré dans la vie. Marié, père de famille, familier de l'In- 
quisition*, il a cessé d'être dans la dépendance de son 
entourage : il a une personnalité propre. Elle vaut la 
peine d'être considérée. 



1. Cf. Registre des baptêmes de la paroisse Saint-Nicolas, 
à Tannée i586, sous la date du 22 juin. 

2. Il reçut ce litre le 26 juin 1687. Cf. Inquisiciôn de Valencia, 
Informaciones genealôgicas, Don Pedro Mercader y Cervellôn, ano 
i64oy lego 200. 

c 
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111^ — La jeunesse ; le chevalier galant. 



Les joies de la famille ne siiffîsaienl p»s à Ga^spar 
Mcrcader. Gaianl et coquet, jeune et bien doué, U pré- 
tendit occuper dans V'aieiiciii toute lîi place à laquelle sa 
naissance lui dtinnait droit. Rien de plus séduisant pour 
un jeune liuinme comme lui que les plaisirs de la vie 
valeiicienne à cette époque. C'est une banalité, en E.s- 
pa^iiej que de louer le caractère jojeux des V^alenciens, 
leur i^inM pour les divertisse riieutSj leur empressement A 
jouir de T heure présente et à renvoyer au lendemain les 
affiiires sérieuses. De fait, duns cette vallée du Turia, où 
la pureté du ciel et la fertilité d'une terre bienveillante 
font sentir si vivement la douceur de vivre, il semble 
que les roses mêmes n'aicut point d'épines et que rexis- 
tencc doive élre travcj'sce avec le sourire sur les lèvres. 
Eu vain la eontn^ion du pessimisme contemporain 
a-l*elle aienacé cette région bénie; eu vaiu des roman- 
ciers naturalistes nous ont racouté que, partni ces jar- 
dins d\tran^ers, sur les bords de celte mer si bleue, des 
drames de liai ne et de sang se déroulaient implacable- 
ment. Ces couieurs sombres détonnent sous ce ciel 
ardent. Aussi bien la tradition est là pour démentir les 
affirmations <raujourd'hui. Elle atteste que l'art d'occuper 
r [mm a ni té sans la contraindre , de la distraire sans mo- 
notonie, de la divertir sans fatigue, fut toujours en grand 
honneur dans Valencia. En tout cas, jamais la cité ne 
retentit davantage de ranésr*&sse des fêles qu'à la fin du 
seizième siècle. Dans les rues étroites, où les rayons 
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brûlants ne pénétraient point, ou bien hors des remparts 
sur les rives du Turia, chacun rivalisait d'empressement 
et d'ingéniosité. Non contents d'organiser chaque année 
la procession de la Fête-Dieu, qui réunissait bien des 
variétés de spectacles, les jurés municipaux s'asso- 
ciaient, à chaque occasion, aux tentatives privées : ils 
accordaient des subventions aux corporations religieuses 
et laïques qui entreprenaient d'organiser quelque fête. 
Il semblait que les magistrats de la cité eussent été 
institués pour assurer le plaisir plus encore que la sécu- 
rité de leurs concitoyens, tellement le goût d'une vie 
agréable et joyeuse était entré dans les esprits ! 

Dans la série ininterrompue de ces fêtes, quelle richesse 
et quelle variété ! Tournois et bals, concours poétiques 
et parades militaires, carrousels et courses de taureaux, 
c'étaient autant de divertissements où la meilleure société 
de Valencia prenait une part active, rivalisant de bra- 
voure on d'ingéniosité, faisant parade à chaque occasion 
d'un luxe toujours plus raffiné. La moindre occasion 
s'offrait-elle : un fils de Valencia canonisé ou simple- 
ment béatifié, les reliques d'un saint apportées à Valen- 
cia et remises à la garde du Chapitre métropolitain, un 
mariage unissant deux lignages illustres, le passage d'une 
personne royale ? Aussitôt, sous ce prétexte ou même 
sans prétexte, des réjouissances étaient organisées, où 
chacun prétendait briller, paraître au premier rang, 
éblouir ses compagnons par l'éclat et le nombre de son 
cortège, par une devise ingénieuse, par une parure raf- 
finée, par quelque mode nouvelle. Lorsqu'enfin, fatiguée 
de se dépenser, cette noblesse voulait goûter un amuscr 
ment plus reposant, n'avait-elle point à sa portée le 
plaisir du théâtre, si apprécié à Valencia? 



XXXri INTRODUCTION, 



Ces dîverlîîîîiemeuls si variés» çiierrîers ou pacifiques, 
mililaires ou [KïélujueM, trétiiient pas improvisés ; on s'y 
préparait luriijlcMnps à ravancc, 4! a as un demi-mystère ; 
Tat tente avivait It^ désir de voir arrivi^r Ui fête et en fai- 
sait apprécier mieux l'ordonuaiice; elle permettait aussi 
de concevoir et d'exécuter avec scrupule les invenlions 
leK plus imprévues et les plus ^alanles. Ou apportait 
même taiil de soin dans ces préparatifs qu'on aurait sé- 
vèrement juiçé la Kâle d'étourdis assez négligents pour 
s'exposer en pareille occurrence aux surprises du hasard, 
Le clianoine Tài're^a^ dans une comédie de mœurs valeii- 
ciennes qu'il écrivit vers j5q(>\ exprime sur ce point 
Topiitiou de sou ép0({ue; il niel en scène un comte ita- 
lien qui prétend, en Thonneur de sa dame, organiser sans 
délai un tournoi; cette impertinente prétention provo 
que de la part de TEspa^nol Carlos un avertissement 
très net : n Sei teneur, quiconque organise des fêtes à 
Valencia, en proportionne le luxe à son état. C'est ainsi 
qu'en se jouant on obtient des choses telles qu'il n'y en 
a guère d'égales en Kspagne. — Dans mon pays, objecte 
le corn te j nous excellons k organiser des fêtes d'impor- 
tance. - Une seule, insiste Carlos, une seule qui échoue 
en pubhc, obscurcit la réputation acquise par deux 
mille. » Ainsi, point de pitié de la part des spectateurs 
pour les organisateurs de fêtes manipjées. Mais, au con- 
traire, pour les spectacles dont l^éclat n'avait été terni 
par aucune tache, quelle admiration persistante ! Des 
relations en étaient soigneusement écrites, et Ton n'hé- 
sitait pas À les faire i eu primer, de façon que chacun pût 
prolonger, par la lecture, le plaisir éprouvé* 

1. B. A. E., l. XLÎÏÏ, pp, 43-44^ 
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C'est dans ce milieu, brillant et mondain, galant et 
fastueux, que Gaspar Mercader entra avec tout le charme 
de ses vingt ans, la parure d'un nom illustre et les grâ- 
ces d'un esprit qui ne demandait qu'à se produire. 

Il serait vain — et aussi bien les quelques documents 
parvenus jusqu'à nous ne le permettraient pas — de le 
suivre dans toutes les occasions où il fit parade de sa 
dextérité intellectuelle ou physique. II suffira d'indiquer 
le rôle qu'il joua dans les cérémonies les plus notables 
du seizième siècle finissant; on jugera par l'attitude qu'il 
eut à ces moments saillants, de celle qu'il conserva 
pendant toute cette époque. 

C'est le i4 septembre iSgo que nous le voyons, pour 
la première fois, prendre part à une fête solennelle. Ce 
jour-là, Valencia entière dut retentir d'une extraordi- 
naire allégresse : D. Francisco de Moncada, marquis 
d'Aitona, qui exerçait depuis i58i la charge de vice-roi, 
mariait sa fille D* Lucrecia avec D. Francisco Palafox, 
seigneur d'Ariza. Pour célébrer cette union un jeu de 
canas ou tournoi fut organisé sur la plaza Mayor, 
« tapissée de toutes les étoiles du second firmament », 
comme l'assure galamment le chanoine Târrega, c'est-à- 
dire, je pense, ornée de la présence des plus illustres et 
des plus jolies Valenciennes. Avant que la lutte ne s'enga- 
geât, il y eut un défilé des différents groupes qui allaient 
se disputer le prix, défilé si brillant et si nourri que vingts 
trois octaves suffisent à peine à le décrire dans la relation 
qui en est faite à l'acte second du Prado de Valencia. 
« D. Gaspar Mercader, — nous raconte Târrega par la 
bouche de son personnage D. Carlos, — D. Gaspar 
Mercader, habillé à ravir d'orangé et de bleu, entière- 
ment lamé d'argent, fit entrer le premier sa quadrille. 
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Il i^lail arri>mfiajîin^ dr sm deux fils e( cl*uii parenl; 
(lasprtr <M HïiUîisïir tt"! suivaient, à son côté se tenait 
I). OiHtniNil MfnNi<lor. n Jamais encore on n'avait vu 
Itint dt Mi^miflrr réunis ! Le malin chanoine en est 
loni i*mu, l't coniini* Il ne dMaiir^rie pas le calembour. 
Il VoilA, î<'i*tTit*-E-il, une sodtHé de t|ualre marchands 
(ftêerrndf'reÉ) aux mains desquels le monde place volon- 
tiers ïion aix*^nt ^ ! » f^ïuels Turent len triomphateurs du 
t<uiniin, Târrei.'a utnH dp notis le dire. Nous en savons 
assez, ilu moins, |>our entrevoir Gaspar Mercader m en or 
chevaucha ni ^i la suite de son père, à côté de son frère 
cadet f — fier d 'in 1er venir déjà dans une fête de cette 
importance, résiîçné cependant à n'y apparaître que dis- 
crètement el an second rant^< 

Il s*éinancipera bientôt: il organisera pour son compte 
une fête presque aussi brillante que celle où Ton vient 
de le voir di^buter. Vers le mois de février ou de mars iBga 
il flou n a un splendide tournoi, do ni il fut le main teneur. 
S'il est permis de mesurer le luxe et le succès de la cé^ 
rémonie k la qualité ilu chroniqueur qui la relate, il n'y 
en eut ^uère de mieux réussi Tii de plus g'énér aie ment 
applaudi ; c'est le chanoine Tarrega, lumière du Chapi- 
tre métropolitain et gloire des lettres valenciennes, qui 
eu vers faciles nola pour la postérité les épisodes de ce 
tournoij et sa relation^, lue par-devant TAcadémie des 
Nocturnes, fut transcrite dans le précieux Cancionero^ 
où elle rend encore témoiijna^e, sinon du e^énie poétique 
de son auteur^ du moins de la somptuosité du mainte- 
neur. 



[, B. A. E., i. xun, p. ^^, 

2, Cf. Appendtc^^j p, 228, 
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Gaspar Mercader a mieux à faire que de rehausser de 
sa gentille allure Téclat des parades équestres. Sa perr 
sonnalité s'affirme : dans cette lignée des Mercader 
qui n'avait fourni que des jurisconsultes ou des admiT 
nistratears, des conseillers ou des bailesj. il prétend 
donner sa note originale. Il ne tenta, dans ce dessein, 
rien d'exotique ni d'imprévu ; il se laissa jseulemant 
gagner par la contagion de cette fièvre poétique qui 
échauffait alors tant de cervelles valenciennes. Au noble 
de bonne souche et de loyaux services s'ajouta en lui un 
bel esprit : cela suffit à le distinguer de tout son entou- 
rage familial. Non qu'il ait jamais affecté les allures 
d'un homme de lettres ou, si le mot fait anachronisme 
à cette époque, celles d'un écrivain de profession : 
son rang ne le lui permettait guère ; sa culture intellec-f 
tuelle le lui interdisait bien davantage. Il ne semble pas 
qu'il ait eu une jeunesse particuUèrement studieuse ; les 
humanités ne durent point le retenir longtemps ; la 
mythologie^ si connue de tous ses contemporains, si bien 
mise en œuvre par son compatriote Gaspar Aguilar, ne 
lui inspire que de vagues allusions ou de banales com* 
paraisons. Sur ses connaissances, tout ce que nous pouri 
vous affirmer, c'est qu'il comprenait et lisait l'italien. : il 
a traduit ou du moins imité de fort près un sonnet 
célèbre de Pétrarque : Pace non trovo e non ô da far 
ffuerra; mais à la fin du seizième siècle, et à Valençia, 
y avait-il là un mérite ? Aurait-il pu lui seul ignorer une 
langue assez familière à ses concitoyens pour que des 
acteurs italiens, au théâtre de la Oliuera, attirassent le 
public et recueillissent d'honnêtes recettes? Il montrait 
du moins quelque curiosité intellectuelle : à une époque 
où la littérature espagnole allait briller d'un lustre sans 



pureil, il est A cnnrc <jii*il sut connaître el coûter les 
chcfn-d's rnvrc qui su naissaient ; une de ses poésies les 
plus Ioniques est ma n i Teste j ne ni iiiîvpiréê p^r la lecture de 
la Aratiranu ' ; et djfiiiïî nminls |»iis.sa^es de ses écrïiSt le 
t^uih rr^i^nant à sort épo^fue se fait sentir à un de^ré tel 
cpi'il fîiut bien que Tauleui^ pour en être aini^i imprévue, 
ait vt^cu dans le c<irnmerce des œuvres contemporaines- 
(-^e {]ue l'on peu( craindre, c'est rpie son horizon n'ait été 
un peu liorné el que, vivant ilaris uu teni[>s où les presses 
\alencienues ne chômaient pas, il n'ait point été assez 
souvent chercher au delà la nourriture de son esprit- 
Le seul livre rpi'll ait composé ne l'a pas sorti de son 
terroir, mais Ta Bxé au contraire dans le coin le plus 
caraclériî4liqiJe, le plus « valencien » de la Valencia 
d'alors. Bel esprit, galant, lettré, bien distant, oni certes, 
il le fnt, mais il setitit toujours un peu sa province. 

Ce n'est pas en vain rju^il était né à la vie littéraire 
sous le patronage de l'Académie des Nocturnes. Ce 
cénacle, où l'on devisait si galamment sur les {dus futiles 
épisodes de la vie mondaine, lui révéla sa propre nature. 
Railler une demoiselle qui se marie à cinquante ans, 
admonester une dame qui se ronge les onjçles, consoler 
une autre dame dont une fusée a briilé les jarretières, 
voilà, il faut l'avouer, pour quels objets pendant trois 
ans, depuis le 4 octobre rogi jusqu'au i3 avril ifig^, les 
esprits les plus raffinés de Valencia se sont réunis une 
fois par semaine. Il aurait fallu une originalité bien 



1 . Cf. p. 1 75 ci suîv» Cet épifiotte de Tejçualriîi se trouve dans 
La ArattCfina^ Parte //j Ca/ifo XX (k la fin) el Canfo XX!{î\\i début). 
Une cornparïiîsoQ entre l^lrcilla et Mercadcr montrerait que celui-ci 
n*a g'ucrti réussi {)u*a abîmer ce qii*il empruntait, et qu^il n*a peutr 
être pas vu ce qui fait dans ce passage le mérite d'Ercilla. 
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marquée pour résister à cette épreuve. Ce n'était pas 
le cas de G. Mercader. Il n'entra à TAcadémie que 
le 5 mars 1692, alors qu'elle était formée depuis six 
mois, que son organisation était arrêtée définitivement 
et qu'elle avait déjà imprimé à ses travaux un tour 
très particulier. A peine introduit dans ce milieu, 
il crut y avoir trouvé le modèle de toute bonne litté- 
rature. Dans les moules déjà construits par ses con- 
frères, il coula si exactement son esprit qu'il lui en 
resta toujours une marque. Il dut paraître promp- 
tement le modèle des académiciens. On peut même 
croire que ce n'est pas seulement sa noblesse qui lui 
valut de présider un temps TAcadémie : il incarne si 
bien l'idéal des Nocturnes qu'on voudrait savoir que ses 
confrères s'en aperçurent, qu'ils lui en surent gré et 
qu'ils prétendirent l'en récompenser, lorsqu'ils le recon- 
nurent pour un de leurs chefs. Rien, au reste, de plus 
éphémère que sa présidence : eHe dura tout juste quatre 
semaines, en octobre et novembre iBqS, et elle s'exerça 
par délégation des pouvoirs du président en titre, 
D. Bernardo Catalan de Valeriola, obligé à un voyage à 
Madrid. Il n'est pas impossible que l'intérim ait été 
confié à G. Mercader, simplement parce que sa demeure 
de la rue du Palais offrait,, pour les réunions de l'Aca- 
démie, des commodités particulières. C'était, en effet, 
une des obligations du président de donner asile, chaque 
mercredi soir, aux jeux d'esprit des académiciens. 

Dans chacune des séances qu'il dirigea, D. Gaspar 
Mercader, conformément à l'usage de TAcadémie^ prêcha 
d'exemple et lut le premier une œuvre de son cru. Il 
ne cessa jamais, d'ailleurs, d'apporter aux- travaux de 
l'Académie une collaboration active ; sa part dans le 
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(ttinciuiipro^ ou Hoiit i*tin*^istr^<^s If*s élucubrations des 
acïnlt^miriens, ne i^^c^It^vt^ jms A moins de trente-neuf 
[»M.me« Pl (It* qiiîiïre diseonrs ; et quoiqu'une poésie 
iTiruiquc cl ï\p *4uit rt*prés(*ntép que par le titre ^ Pensem- 
bli* n*' laiHst* pas elt^ furnirr un total respeclable. L.a 
quantité, pour rlirevrai^ nuit un peu à la qualité, et la 
bonne voloud* du poète se révèle plus nettement que son 
taletït. Non *]u'il se soit mt>Titré inférieur à la plupart de 
ses ronfrères; mais il n'a pas su non plus se plaœr au- 
dessus d'eux. En lisant tlans le danctonero telle poésie 
d'A4;:uilar, ile Tàrre^ça au de Beneyto, nous avons sou- 
vent cette inqiression que l'auteur valait mieux que la 
pauvreté à luepielle, par mode ei par discipline acadë- 
niiipji^ il appliquait son i!S[>rit. Uieii de tel avec D. Gas- 
par : sou pri[ici[>sd rué ri te a été uéi^atifj si Ton peut dire, 
et ç*a été de ne pas tunïher dansées excès de subtilité et 
(le préciosité qui attiraient irrésistiblement quelques-uns 
de ses confrères. Il a su rester, non pas simple et na- 
turel, — ' le genre et les sujets ne le permettaient pas, — 
uiais (lu moins i^ peu prés intelligible ; tous ses rafHne- 
nients ne lui ont pas fait perdre le bon sens; si peut- 
être de son temps on fui en a fait le reproche, il est bien 
jusle qu'aujourd'hui on en prenne occasion pour !e 
louer. 

Comme il est arrivé à presque tous les académiciens ^ 
SCS poésies valeut mieux que ses discours. Ceux-ci sont 
francliement détestables, non par leur sujet, qui était 
imposé à l'orateur j mais par l'indigence qu^ils décou-^ 
vrenl- Dans une poésie , de longueur moyenne et de 
rytlmie bien établi il suffisait, pour la rendre accepta- 
ble, de quelque trouvaille d*expressiûn, d'une heureuse 
^ili^uce de îUOtSj d'une pointe à la fin d'une strophe. 
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Pour un discours, il aurait fallu plus d'idées d'abord, 
et aussi Tart de les grouper, de les suivre, de leur 
donner leur relief particulier ; et ceci, toute cette partie 
qui n'est, si Ton veut, que du métier, mais qui n'en est 
pas moins indispensable, faisait défaut à D. Gaspar. 
Lui-même semble l'avoir compris, et au début de son 
discours Contre P absence \ il s'excuse de son inexpé- 
rience sur l'exemple d'Ovide, d'Aristôte, de Démosthène 
et de Cicérôn, qui ne sont devenus ce qu'ils ont été 
qu'à force de travail. Il n'avait pas, tant s'en faut, l'ai- 
sance souveraine de ces maîtres, et, sans égard à l'hon- 
nêteté de ses confrères, il Compare, en un passage, l'Aca- 
démie à une troupe de bandits où, pour éprouver les 
recrues, on les envoie seules sur le grand chemin afin 
d'y tuer quelques voyageurs, tandis que les vétérans 
du pillage apprécient de loin cette tentative du novice ; 
ceux-ci, pourtant, se réservent d'intervenir en cas 
de danger, et ils sont en cela plus charitables que les 
académiciens, qui ont laissé D. Gaspar se débrouiller 
tout seul» Il ne sait donc comment arriver au bout de 
son discours; et force lui est de recourir à des invo- 
cations : (( Qui, sinon toi, ô Absence, marâtre de tout 
bien et de toute joie, put donner occasion aux lascifs 
amants de la chaste Pénélope de violer la couche 
d'Ulysse absent? Qu'est-ce donc qui détruisit Troie, 
sinon V absence d'Hélène avec Paris?... » Après quoi, 
D. Gaspar conclut intrépidement que si l'absence est si 
redoutable c'est qu'elle est femme : conclusion prévue 
et inévitable de toutes les œuvres des Académiciens 
Nocturnes. 

1. Ms. de la Nationale de Madrid, session 26, fos iy4 ro-i-yy yo. 
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«> Inmn soxe, si vUévi ot ni îiUiiïiuë, fournît à D. Gas- 
jrnr Ir» hiiJoI iie si^s deux pins lïolableî* flisrours. Le pré- 
^itlciil I avilit rKiiri^V iFun n^iuisi luire contre les femmes : 
Ki4Jpl -«i rirhe riu'au lieu <lri discours demandé Torateur 
en d|i[Mirht deux' ! De fail, il semblait plus difficile de 
se borner que de s'éleiidre, si du moins, comme il esl 
di'tdaré uu début du deuxième discours, il n'est rien sur- 
venu dans b' monde de fâcheux, dont ie principe ne se 
trouve dans la feiiime. (lelte aecusalion ne s'appuie pas 
uni{|ueinent sur des arçumeuls théoriques, mais plutôt 
sur des anecdotes et des contes, très brièvement narrés, 
emju unies sa us doute a quelques-uns de ces recueils 
îtalieTis que l'cin lisait si volontiers à Valencia, et où la 
femme, mariée et surtout veuve, apparaît chargée de 
lous les dpfauls, Ivpe parfait d'inconslauce et de dupli- 
cité. Pourtant Hiisloire, surloiti rfiisloire contemporaine, 
fournit aussi des preuves de la méchanceté féminine : 
D. Gaspar invoque celte ti relit^ieuse infernale » qui, 
]»ar Tamour qu'elle inspira à Luther, provoqua T héré- 
sie prolesta nie, et aussi cette Anne Boleyn, qui sut si 
bien envelopper dans ses rets Henri VIII d'Angle- 
terre. Faut-il s*étonuer si, après avoir mis à profit, 
en faveur de sa thèse, la réalilé et la fiction, il se croit 
autorisé à conclure que tons les dctauls de la femme 
viennent de ce qu'elle Ti'cst qu une reproduction incom- 
plète et inférieure de riiuumie, affirmation qu'il appuie 
d\in étrange raisonnement^? Jusqu'à quel point D. Gas- 



1. SessioQs 4^ et &o> 

3 « S«ben,os (iue ..Içanas mu^eres se h»„ buelto hombres v .le 

hombrc. .m.g.r.. nmguno^ ». Ces prétendu, changements de se™ 

pren,ccupèren( beaucoup les Valeuciens de ce lerans Tf J . 
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par et les académiciens ses confrères étaient-ils les dupes 
de ces jeux d'esprit? Croyaient-ils sincèrement à tant 
de folles histoires, qu'ils donnaient comme des preuves, 
à tant de jeux de mots et d'antithèses naïves, qu'ils 
produisaient comme de bonnes raisons? Hélas! l'ironie 
ne semble pas avoir été leur fait, et je crains qu'ils ne 
se soient consacrés en toute candeur à ces niaiseries 
solennelles. D. Gaspar, notamment, apporta tant d'appli- 
cation à remplir ses devoirs d'académicien ; les œuvres, 
et en particulier deux des discours qu'il a insérés dans 
le Cancionero, sont si chargés de ratures qu'on devine 
qu'il ne croyait pas seulement travailler pour un petit 
cercle de confrères; derrière eux, il sentait tous ses 
compatriotes de Valencia, ceux de son temps et peut- 
être même leurs descendants. Dans son rôle d'acadé- 
micien, il mit toute sa foi. 

Cet académicien exemplaire qui, depuis son élection, 
assistait aux séances avec une régularité presque conti- 
nue, eut à un moment une défaillance : à partir du 
17 février iBgS il ne prend plus aucune part aux tra- 
vaux de la compagnie, quoique ceux-ci se soient pro- 
longés celle année-là jusqu'au i4 avril. Hélas! il aurait 
mieux valu que les jeux innocents de l'esprit eussent 
apaisé suffisamment son humeur pour le détourner des 
vilaines intrigues qu'il va bien falloir raconter ^ Il exis- 

Cancionero de los Nocturnos, à la date du 10 décembre lôgS, le 
Discurso averiguando la historia del papa Juan octavo. L'Inquisi- 
tion se crut même obligée d'intervenir : elle proscrivit notamment 
un livre où était rapportée la fabulosa historia de que el papa 
Joan 8 fue muger y murio de parto. (Inquisiciôn de Valencia, 
Carias del Consejo, lego ^^ tomo lo, fo 204.) 

1 . Cf. Inquisiciôn de Valencia, Quinto libro de carias del Consej'o, 
fos 376-377 et 454. 
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tait k Valeiicia^ au di^ïut de f5i)2, tin iBâuvais drôle, 
iiiinitin' AiTustfii Cluusell, qui n^dait dans les environs 
i\v la ^Taiule ville et y répaudnit la terreur : sur le terri- 
loi re de Mîisîiitnizii, qui iïppiirierïail h D. Juan Boyl de 
Arenos, il lua un ti^arde cluifn[H^tre; quelques jours après, 
à Aldra^ il dérljars^pa son arqueUuse contre Beniardo 
Serra ; il le manqua et le reL^retta d^autaiit plus que la 
justice d'Air ira lui fut iiDpitovahIe et le condamna aux 
galères ; la sentence allait être exéculc^e lorsque lirnsque- 
ment, à la stupéfaction générale, la victime, Bernardo 
Serra, retira sa [iluinte et sollirila pour son assassin un 
pardon, qui fui accordé inovennanl Finances. La mise 
en liberté d'Aijuslin Clausell ne faisait pas l'affaire de 
D. Juan Boyl y qui obtint du vice-roi un nouvel empri- 
sonne m en l et une ntmvelle mise en jugement pour 
le meurtre du ^ardc champtïlre. Au moment où i'ins- 
trnclion de cette seconde cause commençait, on décou- 
vrît tout à coup une compromission inavouable et scan- 
daleuse : D- Gaspar Mertader s était constitué le patron, 
le protecteur occulte et tout dévoué de cet écumeur de 
grands chemins qui s'appelait Agustin Clausell* Une 
lettre fut retrouvée, signée de D, Gaspar et adressée à 
Bernardo Serra ^ qui n'expliquait que trop le désisle- 
ment de celui-ci par les abominât îles m en aces qu'elle 
CQiilenait. Cette lettre, il faut la citer; c'est la seule qui 
nous soit parvenue de l'auteur du Prado^ et franche- 
ment elle ne donne pas envie d'en découvrir d'autres : 

Par une certaine personne très digne de foi j*ui su que vous el 
Luîâ Pcrales, vous avez essayé de faire du mal II Agustin ClauseU 
et de le tuer. Tant qu'il est dans ma demeure j il se trouve en parfaite 
sécurité; mais si en dehors d*elle, eu u'imporle quel lieu, l'un de 
vous deux ou quelqtî*un de votre pari s'en prend à lui, j'invcM^ué 
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Dieu à témoin que je vous arracherai l'âme à coups de pied. Vous 
le direï en mon nom à Luis Perales, et, dans Tinlérêt de l'un et 
l'autre d'entre vous, qu'il ne revienne plus à m^s oreilles le moindre 
bruit de tout cela, parce que dans le cas contraire j'y porterai re- 
mède avant longtemps. Le 6 juin 1692. 

Don Gaspàr Mercader y Carroz. 

Ce charitable billet ne fut pas du goût des juges de 
Valencia, d'autant plus que D, Gaspar, toujours pour 
sauvegarder son protégé, n'avait pas craint d'étendre 
ses menaces jusqu'à D. Juan Boyl lui-même. CleluiKîi 
n'était guère patient, et l'on redoutait si bien qu'ils en 
vinssent aux mains, que le Saint-Office les contraignit 
à signer une trêve entre eux. Cependant le vice-roi hési- 
tait à prendre des mesures décisives : D, Gaspar s'était 
souvenu fort à propos de la quasi-inviolabilité que lui 
conférait son titre de familier de l'Inquisition, et il s'en 
réclamait. Il se crut même assez fort pour joindre la 
bravade à la résistance. Au moment où il avait assez 
de défendre ses fautes passées, il frappa violemment 
d'une pelle, sous un prétexte futile, une personne 
parfaitement honorable; un autre jour, tandis qu'il 
s'exerçait à Téquitation devant le Palais Royal {el Reat)y 
il lança sa dague contre un pauvre diable, d'origine 
portugaise, à demi idiot, qui avait commis le crime 
de porter la main sur la queue du cheval et de la 

I. Texte : « De cerla persona de molta veritat he sabut com vos 
y luis Perales anau procurant fer mal e matar a Agosti Clausell. 
Estant en ma casa esta demasiat segur, pero si fora délia en qual- 
seuol part lo enuchara nîngu dels dos o aigu per vos altres, boto a 
Dios que us traure la anima a coces y aço loy direu en mon nom 
a Luis Perales y per lo que us conue a lo hu y al altre no aplegue 
mes a mes orelles sombres de aço, perque aon no you remediare 
ans de ora.A 6 de junii 1692. — Don Gaspar Mercader y Carroz x>; 
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tirer U^ir^remPiil ; la liaf^ue ne l'atteignit pas, et, 
furieux de cet le inalitdreîiijef D, Gaspar se dirigea 
4 on Ire lui de toute la vitesse de sa monture, lui ptDrta 
un rijup d\*pee dans le dos, et, comme le malheureux 
taisait sur le sol et implorait le pardon, il lui taillada 
encore la télé du tranchant de Tépée. Cette fois la me- 
sure était comble : le i^o février r593, le Conseil su- 
prême de ritiquisilion prescrivait une enquête, et le 
jo mars un huissier se présentait au domicile de D. Gas- 
par [Hmv lui siL^nitier Tordre de comparaître à Madrid, 
dan H un délai de vin;^t jours, devant les Inquisiteurs 
Généraux. Xolre homme avait pris les devants : Thuis- 
gter apprit des <tomestiques que la maison était vide, 
et que depuis quatre jours le maîtrt^ était parti pour la 
Castille avec Finteulion d*j^ séjourner longtemps. 

Le séjour ne dura pas autant r[u'on aurait pu le sup- 
poser, U*>s le 6 oclulire 1^93, lorsque reprirent pour 
une nouvelle session les séances des NocturneSj D. Gas- 
par est à son poste et il lit à ses confrères un Sonnet â 
une vie désordonnée. En effet, sa vie venait pendant 
quelques mois de manquer totalement d'ordre et de 
tenue; le vernis mondain, qui déjà recouvrait d'une 
couche uniforme la société valencienne de cette époque, 
craquait par endroits, et le fond de brutalité reparais- 
sait, se manifestant alors avec d'autant plus d'impétuo- 
sité qu'il était urd i uni remeut contenu* Le poète Carlos 
lioyl, qui fondait vers cette époque uae académie des 
Adorctfenrs pour rendre aux dames un culte constant, 
battait comme plâtre sa sœur D* Ana Boyl ; il battait ce 
qu'il adorait et adorait ce qu'il baUait. D. Gaspar, qui 
ne s'en prenait pas aux dames ^ tombait pourtant dauîs 
une inconséquence du même genre : il tournait des ma- 
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drigaux, il se complaisait aux propos fades des Noctur- 
nés et des bergères du Prado, et aux moindres élans 
d'une nature qui était contenue plutôt que roalée, il se 
répandait en violences criminelles. C'est la marque de 
son temps, et nous en contemplons en lui un admirable 
exemplaire : sous la pompe des manières, la nature 
primitive se conserve intacte; l'amour, avec un lan- 
gage entortillé, est férocement sensuel et grossier; la 
vie, sous une parure de fête, reste brutale jusqu'à en 
être sanglante. 

Ce mélange de civilisation et de barbarie se distingue 
nettement dans les grandes fêtes qui se déroulèrent 
à Valencia en 1699, à l'occasion du double mariage de 
Philippe III avec Marguerite d'Autriche et de l'infante 
Isabelle avec Albert d'Autriche. D. Gaspar Mercader. 
allait trouver là une occasion propice de déployer ses 
prouesses et ses grâces de chevalier galant, et il allait 
jouer un rôle d'autant plus important que son père 
avait été nommé, en 1697, baile gênerai de la cité et du 
royaume de Valencia '. 

Quelle fut alors l'activité de D. Gaspar, il suffit pour 
s'en convaincre de feuilleter l'énorme relation manus- 
crite que Gaona nous a laissée^. Les splendeurs dé- 
ployées à ce moment unique par les Valenciens de tou- 
tes les classes ont été décrites par bien des contempo- 
rains; mais aucun ne mit dans sa description plus de 
complaisance et de minutie^ plus de foi ou de naïveté 
que l'honnête Gaona. C'est ce témoin, bien renseigné et 

1. Cf. Archive municipal. — Manual de Concells y Establiments 
de la Ciiitai de Valencia. MDLXXXXVII-MDLXXXXVIII, àja 
date du lersept. 1697 : Jurament del Senor de Bunyolen balle graL 

2. Pour plus de détails sur ce manuscrit, cf. Appendice, p. 280. 

d 
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Iiinnntt qui nous tliuiiii* uni* îfliV romplète de la réputa- 
tjtm i[ije 1)« (taspur h\i{ ai^iju^'nr par ^on ëlé^^ance, sa 
hravfiurf, «a lUïbk* presitance. Grâce à Gaoria, nous le 
vOiCitu chevauclier fièremeul tiuns le corlèçe qui, le 
18 avril l'ï^ij, acnjrii|»açne la reine Marguerite à Sion 
eiitn'e daiiï* V'alencia, s\ hri liant à la tète de ses quatre 
pas^eïî et de ses deux laquais, si élincelant d*or, de 
pierres prerieiHen et de pertes^ surpassant lelleJiient par 
îftes piirureK les a 11 très ni>bles du eorlèfje que le chroni- 
qurur, (HHir pnïlixe qu'il suit, renonce à donner idée 
de laîit d'in2j;^éiii(>r^ilé el de luxe ^ Le lundi 19 Hvril, k la 
Fêle donnée devaiU le Pal ai» Royal, il prend part aux 
jeux des afcanrifis^ sorte de vases en terre cuite, entiè- 
rement eltjs et parfois remplis de cendres, que les jou- 
teurs, à cil e val j lançaient à leurs ennemis, qui essayaient 
de parer le coup soit ^ràce a un bouclier, soit par une 
volte-face de leur monture. Mis en belle humeur par ce 
premier exercice, il se disling^ue entre tous dans une 
course de pur leurs de torches, j^^râce à Tidée qu'il eut 
d*allumer sa torche par les deux bouts et, emporté à 
toute vitesse par son cheval, de la faire tourner preste- 
ment, en sorte qu*elle dessinait dans Tobscurité un coli- 
maçon de feu, l^e 20 avril il paraît brillamment dans un 
carrousel, mtïlé de luttes. Le 22 avril, dans une parade 
équestre, i.1 se signale par la vélocité prodigieuse de son 
coursiei'. Enfin, te samedi a4 avril, dans le tournoi so- 
le [inel que la cité de Valencia offre au roi devant la 
Lonja en g-uise rie remercienienL et d'adiea, sur cette Hce 
glorieuse à l'extréniiLé de laquelle l'étendard de la cité 



t , il DifereEiciandose en las galas mai^ que totios los dénias caualle- 
ros de su tïernpo que séria muy largo de tonUr si todo se huaiesac 
dcKcreiiir sus juuenciones y galas # (Gaoaa, fo 333 v^). 
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avait été fixé en grande pompe, D. Gaspar eut Tinsigne 
honneur de recevoir le prix de mille ducats « por hauer 
justado mexor que los demas », ayant brisé quatre lan- 
ces en autant de rencontres et gagnant par surcroît le 
priœ des darnes^ qui ne dut pas être le moins agréable 
à son cœur toujours galant. 

G^était clore dignement une série de triomphes, con^ 
quis par-devant l'élite de la noblesse espagnole^ en pré- 
sence du monarque, sipus les yeux des ambassadeurs 
étrangers. Lorsque cette brillante assemblée se fut dis- 
persée, alors que Valencia, épuisée par tant de fêtes, 
tomba dans un calme si profond qu'elle n'en avait jamais 
connu d'égal^ que faire, qui pût surpasser ou simple- 
ment rappeler l'éclat dé ce moment unique ? L'instant 
paraissait venu pour D. Gaspar de revivre par la mé- 
moire les temps révolus, de fixer du moins le souvenir 
des galanteries du jeune homme, des prouesses du che- 
valier, des succès du poète. Alors, tourné vers le passé, 
se rappelant et se recueillant, il composa le Prado de 
Valencia. Le livre, dans un cadre conventionnel, est un 
résumé de la vie littéraire, amoureuse et militaire de 
Gaspar Mercader. Imprimé et publié dans la seconde 
moitié de l'année 1600, il fut écrit vraisemblablement à 
la fin de 1699 et- au début de 1600, alors que son au- 
teur, le corps las et le cœur brisé, ne pouvait plus son- 
ger qu'à mettre une conclusion — brillante, sinon 
bruyante — à la série de ses exploits chevaleresques. 
Ainsi se clôt, dans la vie de D. Gaspar, la période 
mondaine. Le chevalier galant est mort : c'est un chef 
de famille, attentif aux intérêts de sa maison, que nous 
allons maintenant découvrir. 
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IV. Ï.A MATLîRITé ; LK CHEF DE FAMILLE- 

Le vendredi 7 février i6o3, survint le décès de D* Gaa^ 
pur Menader mayof\ dans la cînquante-sîxième année 
tle son fls^e. Par la noire D* Gaspar devenait seigneur de 
Bunol et clief de la race des Mercader. Il se liâta de 
prendre offiriellenient possession de celle double dignité. 
D'une part, il transporta son lo^is à ta rue des Ciiev^i- 
lîerSj dans Tan tique demeure de ses ancêtres, D*autre 
partj il délégua à ses cousins, 1). HienSnirno Merc^der 
et D- Bernardo Viiari^, ohm Currozj baron de Siral, 
des pouvoirs en forme pour qu'ils se Sssent reconnaître 
seigneurs, en son Heu et place, de la baronnie de Bunol 
et de la ville de Siete-Affuas, Cette cérémonie d'investi- 
ture se fit, selon les rites consacrés, le 8 et le 9 fé- 
vrier iGoS. Une relation notariée^ en fut dressée, qui 
atteste que, sans pruleslation, ni violence, le poète des 
Nocturnes se trouva investi, dans le fief héréditaire, 
du pouvoir souverain* 

II reviendra pourtant à ses premières amours : il 
s'abandonnera encore au malin génie de la poésie. 
Mais quelle différence t^nive le j Mît- te d'autrefois et 
celui d'aujourd'hui ! Son inspiration, abondante jadis et 
spontanée, a besoin désormais d'être mise en branle par 
les sollicitations de ses confrères ou par Toccasion excep- 
tion ne Ile d'une ^^rande cérémonie catliolique. Il n'écrit 
pLus pour lui, pour son plaisir et sa g:loire, mais par 



ï. Archîvo del Coleg'io ticl Patriarca, — Profhocoltim Michaelis 
Jacobi Pen's fie auno i6o3 (à la date des 8 et g février). 
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obligation, pour s'acquitter d'une sorte de devoir envers 
sa religion ou envers un ami. Son œuvre se réduit à 
n'être qu'une collaboration, de plus en plus discrète 
et brève, soit à un recueil de poésies chrétiennes, soit à 
une série de ces poésies laudatives qui, imprimées au 
début des livres nouveaux, tenaient lieu, à cette' époque, 
à la fois de critique littéraire et de réclame de librairie. 
On trouvera plus loin la liste de ces œuvres de circons- 
tance. Il suffira de signaler ici qu'en 1602 D. Gaspar 
collabora plus copieusement qu'à son ordinaire aux fêtes 
que la cité de Valencia avait organisées pour la cano- 
nisation du bienheureux Raymond de Penafort. Il y mit, 
à vrai dire, plus d'empressement que de bon goût. 
Était-il d'un catholique bien respectueux, ou simplement 
d'un poète délicat, d'attribuer à saint Vincent Ferrer, 
patriarche de l'église valencienne, l'organisation d'un 
tournoi en l'honneur de son nouveau confrère en sain- 
teté? Cette plaisanterie, qui introduit si gaillardement 
les mœurs tumultueuses de la noblesse dans le monde 
des béats, s'exprime laborieusement en un romance de 
cent deux vers. 

S'il traitait avec quelque désinvolture les habitants du 
ciel, il montrait une parfaite obligeance envers ceux 
d'ici-bas. Gaspar Aguilar en fit l'épreuve à deux repri- 
ses, en 1608 et 1610 : il obtint de D. Gaspar, de plus 
en plus brouillé avec les muses^ deux poésies pour être 
placées en tête des Fiestas por la Beatfjicacion del 
Santo Fray Luis Bertran et du curieux poème Sur 
r Expulsion des Morisques\ Précieux témoignage que 

I . Sur ces deux œuvres, cf. la biographie d' Aguilar, publiée par 
M. Marti Grajales en appendice à son Cancionero de la Academia 
de los Nociurnos, segunda parle, pp. 188-191. 
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ce grand seigneur, avec la double autorité de son nom 
et de son talent, apportait au besogneux poète, incapa- 
ble de nourrir les innombrables bouches de sa famille ! 
Faut-il s'étonner qu'un poète qui, sans être plus qu'un 
amateur, avait pourtant rendu à la poésie un culte ac- 
tif, ait eu si tôt fait d'abjurer et qu'à l'enlhousiasme de 
jadis se soit substituée une abstention presque complète? 
Peut-être la déception amoureuse que G. Mercader 
éprouva vers 1698, et qui est contée sous le voile de la 
fiction dans le Prado de Valencia, fut-elle pour quelque 
chose dans ce brusque changement. Si vraiment il ne 
rimait que pour Bélise, comme il l'a affirmé à tant 
d'occasions, il est clair que le silence seul lui convenait 
du jour où Bélise, en se mariant, se fut éloignée de lui 
à jamais. Mais sa passion, telle que lui-même l'a chan- 
tée, paraît si apprêtée et voulue qu'on a peine à croire 
que par elle la vie de D. Gaspar fût à aucun moment 
bouleversée. Le divorce qui survint entre les muses et 
lui s'explique mieux par les innombrables occupations 
— familiales, politiques, militaires — dans lesquelles il eut 
à se débattre du jour où il devint seigneur de Buiïol : 
c'est très prosaïquement que ce poète se sépara de la 
poésie. Pour perpétuer la mémoire de ses succès, il 
gardait du moins l'admiration de ses contemporains et 
celle, plus rare, de ses confrères en poésie. Rodriguez a 
réuni dans sa Biblioteca valentina * plusieurs témoigna- 
ges d'approbation qui lui furent accordés vers cette épo- 
que. L'un d'eux mérite d'être retenu, celui de Lope de 
Vega, non pour la qualité de l'éloge, qui est unique- 
ment fondé sur le double mérite de Mercader, écrivain 

I. Page i56. 
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en même temps que guerrier, mais parce que les deux 
séjours du Fénix à Valencia, en 1689-90 et en 1699, 
encadrent la période la plus brillante de la vie de D. Gas- 
par, qu'entre le Madrilène et le Valencien il y eut à coup 
sûr des relations amicales et qu'ainsi, sous la banalité de 
la forme, Ton peut supposer un fond de sincérité ^ 

Rarement succession ^ se présenta sous un aspect plus 
difficile que celle de D. Gaspar Mercader mayor. Marié 
à deux reprises, père d'enfants très nombreux nés de 
l'un et l'autre lif, devenu par héritage maître d'une 
seigneurie importante dans la possession de laquelle il 
n'était pas entré sans peine, lui-même avait prévu les 
débats auxquels le partage de ses biens allait donner 
lieu^ et il avait cherché à les écarter par un testament 
aussi long que minutieux^, qui, comme à l'ordinaire, ne 
îservit qu'A embrouiller les choses. Au reste, son fils 
aîné ne s'embarrassa point des dernières volontés pater- 
nelles : il fit constater que la seigneurie de Bunol cons- 
tituait un majorât, que par conséquent elle lui reve- 
nait de droit, et, tranquille de ce côté, il refusa par- 
devant notaire d'accepter l'héritage, où il devinait 
plus de charges que d'avantages. II poussa plus loin 
la préoccupation égoïste de ses intérêts : il rejeta la 
charge de tuteur dont son père l'avait investi envers ses 



1. Lope de Vega parle de Mercader dans la Jerasalén conquis- 
tada (écrite en i6o5, publiée en 1609) et dans le Laurel de Apolo 

. (i63d). 

2. L'un des enfants de Gaspar Mercader mayor et de Laura Cer- 
vellôn, Pedro, mourut le i4 octobre i6o3, à Tâgede dix-huit ans, 
juste une semaine après son père. (Archivo de San Nicolas, Libre de 
actes fanerais del any i6o3, fo& ^q et 84). Cette circonstance n'aida 
point à la liquidation de la succession. 

3. Cf. Appendice, p. 224. 
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frères mineurs. Miili^^ré reCle précaulion, qu'il prit dès 
le a mars, el coin nie il prrsislinl à s'^iffranchir de s^s 
devoirs dr rhef (U- faniilh% sn manUre, D* l.aura Cer- 
'velluii, It^s lui rnpprla par-devaut la juslice. 

Duel acharne et mesquin, eii^a^é entre la mère et le 
beau^Gts dés le 5 avril itio3, poursuivi avec âpreté, sous 
d<*s furmes diverses, jiis(jireii irnn! La [)remière atla- 
quc fut diri^*^{% an nom th" Ga^^par Mercad*M\ par un 
cousin, Jenuiimo Mercader, qui rtail eharçé de lifiuider 
la sucression de D. Gaspar matjor, 11 s'abaissait de resti- 
tuer à I> Laura Cervellôn la dol qu'elle avait apportée, 
en i583, à la comrnunankS et le liquidateur prétendait 
faire cette restitution eu nature, sous forme de meubles, 
tentures el bijoux \ Dés que les intentions du liquida- 
teur furent connues^ on vil se lever mu* nuée de créan- 
ciers ; il y avait parmi eux les noms les pins illustres de 
la noblesse valeiuiienue, D. José Pellicer, D. Giner Ra- 
baga de Pcrellos, D* Catalina Grau y Desplu^ues, chacun 
affirmaul que sa créance était antérieure à ctdle consli- 
tuée en fav^Mir de D* Laura par le payement de sa dot< 
Tant il est vrai que la solvabilité des Mercader inspirait 
des doutes à ceux-là quî^ appartenant an même monde^ 
auraient dû leur consentir le plus de confiance ! D*^ Laura 
Cervelion ne se laissa point effrayer par tout ce lapage. 
Elle demanda : i"^ que sa dot lui fi\t restituée non en 



I . Ârchivo gênerai ciel reÏDo de ValentHa, Pf-oct^sos ih Mndnd, Le- 
tra G, lio 27, flfio j6o2, h*' 226 ; — blra G, lio 27, aôo r6o4, uo 33o. 
Ces deux procès, tbot le premier ne cûinporlc pas moins de 507 feuîl- 
îeis, se fonl siilie : l'un est le procès tel qu'il se pkiûla à Valencia ; 
Tautre est le procès (Fappi-l ji Madrid. A noter que hi date dv. 1602, 
saua laquelle le premier procès est catalogué, est fausse ; il faut Hre 
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nature, mais en argent; 2* que ladite dot fût considérée 
comme une créance privilégiée ; 3® qu'on lui restituât, en 
outre de sa dot, ce qu'elle avait fait entrer dans la com- 
munauté lorsqu'elle avait hérité de son père. D'innom- 
brables incidents de procédure survinrent. Ce fut une 
belle époque pour les chicanoux de Valencia, jusqu'au 
moment où, le i5 mai i6o4, une sentence fut rendue qui 
mécontenta les deux parties. L'une et l'autre firent appel 
ià Madrid: nouvelle procédure, nouveaux frais, nou- 
veaux incidents, et enfin, après bien du temps perdu, 
nouvelle sentence. 

Cetle fois encore les plaideurs ne furent pas satisfaits, 
et ils recommencèrent leurs doléances par-devant la jus- 
tice. Force leur fut de trouver un autre prétexte : ce fut 
D* Laura Cervellôn qui le fournit, en demandant à son 
beau-fils de servir une pension alimentaire à ses frères 
puînés ^ D. Gaspar refusa avec indignation : on plaida 
donc en première instance, puis en appel. Le procès 
offre aujourd'hui peu d'intérêt ; mais il donna occasion 
de produire un très curieux document, conservé dans 
une bibliothèque privée*. C'est un manuscrit intitulé : 
Mémorial en/et del conte de Bunol contra dona Laura 
Ceruello sobre lo procès de Aliments, dans lequel nous 
trouvons un état détaillé de la fortune de D* Laura 
Cervellôn et de celle de D. Gaspar vers l'année 1606. 



1 . Archive gênerai del reino de Valencia, Procesos de Madrid 
letra C, Ho 20, ano 1609, no 235. 

2. Dans la bibliothèque de D. J.-E. Serrano y Morales, Varias 
in~fùl., 12. Ce manuscrit, dont je n'analyse ci-dessus que la première 
partie, comprend une deuxième partie : Mémorial per part de dona 
Laura Ceruello y de Mercader contra lo conte de Bahol, et une 
troisième partie : Pro D. Laura Ceruello et de Mercader contra 
D. Gasparem Mercader, comitem de BunyoL 
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Mercader voulait prouver que ses ressources, loin de 
lui permettre d'entretenir ses frères puînés, lui suffi- 
saient à peine pour les dépenses de sa propre maison, 
tandis que D* Laura Cervellôn possédait des richesses 
supérieures à ses besoins. Pour faire cette preuve, 
D. Gaspar procède à un dénombrement méthodique des 
revenus de D* Laura, et il affirme que des biens mobi- 
liers ou immobiliers, lui appartenant en toute pro- 
priété ou en usufruit, elle tire une somme annuelle de 
80,176 livres i3 sous 10 deniers. Il est vrai que D* Laura 
prétend mener grand train, puisqu'elle déclare avoir 
besoin pour son service personnel de « une voiture, deux 
gentilshommes ou écuyers, deux pages, un domestique, 
trois servantes et trois duègnes ». N'importe, réplique 
D. Gaspar, elle peut suffire à ce luxe et à d'autres dé- 
penses encore. Lui, au contraire, de quelle pénurie ne 
souffre-t-il pas? Il ne reçoit pas de la munificence royale 
ce traitement de baile qui remplissait si bien la cassette 
paternelle. Il n'a pas davantage, comme son père, les 
revenus de deux dots reçues au moment de chacun des 
mariages ; il ne jouit même pas de la dot de la seule 
femme qu'il ait jamais épousée, puisqu'il a fallu la pas- 
ser au compte de D. Giner de Perellos, qui faisait 
valoir une forte créance avec trop d'insistance. Que lui 
reste-t-il donc ? Tout juste les revenus de la seigneurie 
de Bunol, qui est affermée 6,000 livres par an. Il a beau 
se montrer prévoyant, éviter les excès, ménager ses 
finances', il arrive avec peine à joindre les deux bouts. 
Qu'on ne lui inflige donc pas de charges nouvelles : de 

I. « D. Gaspar Mercader era hun caualler molt prouido y que no 
feya exççssos y que miraua molt per sa asienda » {Mémorial), 
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la gène à laquelle il est réduit, ce serait le faire passer 
à la misère. Ce n'est pas tout que d'être noble : il faut 
vivre et tenir son rang*. Derrière les plus majestueuses 
façades se cachent parfois des lézardes. 

Un surcroît de dignité arriva à G. Mercader, tandis 
qu'il se débattait parmi tant de difficultés financières et 
juridiques. Le roi Philippe III, désireux de récompenser 
en. lui un bel exemplaire de la noblesse chevaleresque et 
militaire qui se survivait encore à elle-même, le comprit 
sur une liste de privilèges nobiliaires qu'il distribua, en 
i6o4, dans le royaume de Valencia : il lui concéda le 
titre de comte. Si nous en croyons son contemporain 
Escolano*, le roi se décida surtout par la considération 
des mérites guerriers, équestres et mondains, dont Gas- 
par Mercader avait toujours fait parade, notamment dans 
ces fêtes de 1599, dont le roi conservait apparemment 
le souvenir. Sans rejeter le témoignage d'Escolano, il 
n'est pas défendu de supposer que le monarque, en ré- 
pandant ses bienfaits parmi l'aristocratie valencienne, 
songeait à se ménager chez elle des appuis, indispensa- 
bles dans les jours troublés que la politique de persécu- 
tion contre les Morisques, vers laquelle il inclinait déjà, 
ne pouvait pas manquer d'amener. 

Propriétaire d'un titre nouveau, D. Gaspar dut pren- 
dre plus d'importance encore dans l'Ordre ou Bras de 
la Noblesse. Déjà aux Gortès de i6o4, réunies dans le 
couvent de Saint-Dominique, il avait joué un rôle pré- 
pondérant : dans la séance du \l\ janvier il fut choisi 
comme l'un des douzes Tractadors. Ceux-ci formaient 
une commission qui agissait au nom de l'Ordre dont elle 

I. Escolano, Segunda parte..., col. ^42* 



t^nianaît, soil seule, soil conjoinlemeiil avec les eommis- 
sioTis analoÉfiieîiî noiikinees par les aiilref^ Ordres; ils pré- 
paraient ainsi la soi ii lion des affaires, eï dans bien des 
ras les ass<"niblées plénieres se bornaient à ratifier leurs 
décisions. Les Tractadors étaient tifiiic les maîtres des 
délibération!^, et D, Gaspar, dans cette rliarefe, put 
ar«]uérir une pratitpie directe des affaires. Fort de cette 
expérience, il prit part encore aux Cort^s de 1607'. Bon 
serviteur de son roi et de son pays, il ne rnunfpiait pas 
aux assises où se ré j^ lait la marche de la chose pu- 
blique. 

Il ne servit pas moins exactement les iriîérèts de sa 
famille. Sa sollicitude s'exen;ait au loin : eu 1606, il 
épouse par proctj ration une sienne cousine, D^ Hipôlita 
Arles., fille de D" Leonor Mercader, en Heu et place de 
Dt Juau Simon Carrillo de Arbornoz, seiijneur des ba- 
ron nies de Stiri el Canedu, résidant à Cal 1er en Sardai- 
gfne^. Trois ans plus lard, il entreprend de marier son 
. fils D, Laudoniio, î^a cbose n'était pas aisée â causj de 
la situation î^ènée de la famille. D. Gaspar résolut la 
difficulté avec élég^ance : il trouva pour Laudomio une 
héritière qui, sans posséder d'énormes capitaux, avait 
au moins cet avantage d'apporter dans sa corbeille une 
créance qui a^revait lourdement les revenus de D. Gas- 
par et qui allait ainsi s'éteindre sans bourse délier. 
D* Ana de Perellos, dont la mcre, D* Maria, était une 
Mercader, devint donc la fiancée et bientôt après l'épouse 
de son cousin D, Laudomio. Le contrat de mariage fut 

j. Archive j^eueral lIcI rrlno de Vaiencia, CoHs def any r6o4 et 
Corts del anf/ i6oj. 

a. Archivo de San Eateban, Liàre de deifposoris de Sant Esteue 
del any iMH Jim iO^io, f(^* 33:i vo el 334 ^* 
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signé le 5 août 1609, par-devant le notaire Francisco 
Bartolomé Simancas ; il reconnaissait à D* Ana une dot 
de i8,5oo livres, dont i5,ooo livres données par le père, 
D. Giner, soit en espèces soit en créances sur la famille 
Mercader, et 3,5oo livres, ajoutées en partie par le frère 
de la fiancée, lequel s'appelait aussi D. Giner, en partie 
par sa sœur D* Brunisen '.Une postérité nombreuse 
allait naître de cette union : Cotaido, Hipôlita, Angela, 
Félix, Laudomio, Isidoro, et de tous, sauf du dernier, 
D. Gaspar Mercader fut très fidèlement le parrain. D'ail- 
leurs, aucun des enfanls mâles ne devait survivre aux 
parents : après la mort de D. Laudomio, le comté de 
Bunol passera à la branche cadelte. D. Gaspar ne put 
voir ni prévoir ce malheur; de ses petits-enfants il ne 
connut que les joies qu'ils lui donnèrent et la satisfac- 
tion de croire que sa race allait se perpétuer. 

Il avait besoin du spectacle idyllique de cette mois- 
son qui se levait, pour le détourner des préoccupa- 
tions qui pesaient sur lui. Des jours de tristesse étaient 



I. On trouvera une analyse de ce contrat dans une alegaciôn en 
hecho y derecho, de date postérieure, intitulée « Por D. Gaston Mer- 
cader, conde de Bahol, contra la egregia Doha Anna de Perellos, 
vîuda, condesa de Bahol ». Au moment de marier sa fille à D. Lau- 
domio, il semble que D. Giner Rabaça de Perellos, qui était un plai- 
deur enragé et un procédurier redoutable, se soit défié de cette union, 
ou, du moins, ait pris pour la rédaction du contrat d'infinies précau- 
tions. En effet, dans un procès concernant la famille de Perellos (Ar- 
chivo histôrico nacional), on lit ceci au cours d'une déposition de 
fray Gerônimo Mos, de Tordre de Saint-Dominique (10 février 16 18) : 
a Se recorda ell lestimooi que viuint lo quondam Don Giner de 
Perellos, juntament ab lo molt magnifich Doctor del Real Conseil 
Gaspar Târrega, vingueren a la cella de ell testimoni en lo conuent 
de Sent Domingo de la présent ciutat, y alli tractaren algunes vega- 
des del casament de la senora Dona Anna de Perellos ab lo fill del 
comte de Bunyol y dels interesos de dit casament . » 
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siirveiiuf; paiir le rmnume de ^^llencîa, el le comté de 
lin fit il alhiit rontiK^rt^ bit-n des miserez ; soutTrHiices de 
l;i riunine, hnrreiirs de Ia dt^populiilion. 

CVsl un fait ([ue, dt's ti* sei/ièine' siècle, le blé manqua 
darifï le royaume de Valencia. Soit que les bras fissent 
dé Tant [*our la mise en valeur de cette terre exlraordi* 
nai renient fertile, soît que le sol filt employé à des cul- 
Uirrs pluH rémiiïïéral rires que celle du blé, il est certain 
que ta disette sévissait presque chaque année. Les magis- 
trats municipaux de Valeïicia consacraient la meilleure 
part de leurs eH'iïrts à assurer rapprovisionueiuent de la 
cité, et, pour qu'ils ne né^lii^cassent pas cette part essen- 
tielle de leurs fonction s j ils portaient, sur leur costume 
de cérémonie ou gramalla^ un însîijne, nommé, selon 
les époques, capiron ou chlat qui représeutail la miche 
de pain dont ils devaient assurer la fourniture à la popu- 
1 a tir* ru Ils envoyai eut donc tous les trois ans en Sicile 
un aj^ent, qui achetait sur place d'énormes quantités de 
blé et assurait leur transport par mer au (irao de Va- 
lence, De là, ces approvtsioTinciiiCTïts fïassaienl au petit 
village de Bnrjasot, où, au fond d'énormes souterrains 
(les silos mauresques, en valeucien les sîiges)y ils se 
conservaient dans de bonnes condiiîons'. Or il arriva, 
en 1608, que la disette, surtout sensible jnsque-lA dans 
la jf^rande ag-çlomération dt! Yalcnria^ s'étendit à Tun des 
villages du en in té de Bu nul, celui d'AlboracIie : ou n'y 



I. Cf. Gaona, Libro copiosso. 
curtosso.,, fo Gûo, ro et vo : 

En hùmbros dç se y s jura^Dâ 
Ttîln e&U ciudad ejUrtua 
Que lu prtMieheA de^triifo 
Da lâL AbundantQ Cicilift. 
ÂIIa de très en tr^s hhyû9 



.., cap. 69 : De hnn romance muy 



Cftuallgro ciudadâno 
Qu« el trigij Iëï npçrcibn. 
nââpue^ por J« mar lo traen 
T ny du liordiiinHu en IhI»] iIxaë 
0diuL;ieDta3 mil F&nË|gfAS 
Vhfa Ibji i^iLD.iiiiËriaB- 
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trouvait plus ni froment, ni millet, ni orge, ni aucune 
espèce de grain. Les infortunés habitants, ruinés par de 
mauvaises récoltes, n'avaient pas un sou vaillant pour se 
procurer quelque nourriture. Ils s'adressèrent alors à 
leur seigneur, comme les Valenciens s'adressaient à leurs 
jurés. D. Gaspar Mercader * fut sans doute bien embar- 
rassé; enfin, au risque de diminuer les taxes et impôts 
que lui-même percevait, il autorisa V « université » d'Al- 
borache, c'est-à-dire l'ensemble des habitants, à s'endet- 
ter jusqu'à concurrence de 600 livres pour employer 
l'argent ainsi recueilli à des achats de grain. Ce remède, 
temporaire et médiocre, dut être d'autant plus inefficace 
que des calamités autrement graves allaient s'ajouter 
aux souffrances.de la faim. 

Jamais pays sous le ciel ne fut plus terriblement 
éprouvé que le royaume de Valencia par l'expulsion 
des Morisques. Tant de misères devaient en résulter 
que ni Philippe III, malgré son insouciance, ni son 
favori le duc de Lerma, malgré son acharnement con- 
tre les Morisques au temps de sa vice-royauté à Va- 
lencia, n'osaient prendre seuls la responsabilité d'une 
pareille violence; il fallut pour les y décider le fana- 
tisme de D. Juan de Ribera, archevêque de Valencia 
et patriarche d'Antioche, figure marquante mais som- 
bre de l'Église espagnole à cette époque. Par lui, par 
ses instances et ses intrigues, l'expulsion fut résolue. 
L'une des difficultés à laquelle l'exécution en était expo- 
sée pouvait venir de l'attitude de la noblesse valen- 
cienne : qu'allaient dire et qu'allaient faire tous ces 



1 . Archivo gênerai del Reino de Valencia, Manaments y Empa- 
res, ano 1608, libro 3, mano 26, f& 26. 
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|Ki.ssesseurs de fîefs el de doiii aines du jour où le caprice 
mviil les priverait de leiir*^ pins lîdiorieux aj^ricul leurs? 
Le roi essavti d*îipaiser par avenue la mauvaise imiueur 
[ifiihable de sa unlilesse, !.t^ i r sejUembre 1609, de l'Es- 
corial, il adressa au couile dt* Bunol, qu'il cnnsidëratlj 
(Ml le vnii, ri»ninir un des re[»résenlanls les plus auto- 
rises de la noblesse, une lun^^^ue Ieltre\ qui n'est qu'un 
plaidoyer atitieipt^ en faveur de la mesure projetée. Il 
corn me née par y monlrer de quelle longue ma n su élude 
il a usé envers les Morisqnes, qu'en bonne justice il 
au rail di1 chasser depuis lon;^temps, puisque par leurs 
intrigues, par leurs appels adressés à des souverains 
étran^er^, comme le sultan des Perses et le roi Mnlej- 
cidan, ils compromet le ut non seulement Tordre inté- 
rieur, mai» la sécurité du royaume* Il expose ensuite 
que les Morisqnes ne seront aiîtorjsf^s 'à emporter de 
leurs biens jnobiliers autre cliosc que ce qu'ils pourront 
charger stir leurs épaules^ de sorte qu'ils laisseront aux 
seii^^neurs une grande partie de leurs ricliesses. Il ter- 
mine par rassura rire qu*il saura réparer les pertes impo- 
sées de ce chef a la noblesse, — Est-ce un triomphe de 
la dialectique royale? est-ce plutôt que les temps étaient 
passés où la vol on lé des vassaux pouvait s'opposer à 
celle du suzerain ? Le fait est que D. Gaspar Mercacler, 
pas [ïlus que les antres Valenciens de son rang^, n'eut 
des velléités de résister à la volonté royale; au con- 
traire, il aida cPnn concours très actif à réaliser cette 
volonté. Le 2^ seplenibre lijog, il fut nommé au coui- 
n» an dément de l'un des six sec leurs entre lesquels le 



I , Aï'chivû gooeral tlcl reiao de Valencia, MunamenU y Empares, 
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vice-roi avait divisé la ville de Valencia pour la défen- 
dre contre un soulèvement possible de Morisques ^ Son 
frère Baltasar fut choisi par le vice-roi comme l'un des 
exécuteurs de la mesure ''. Son fils Laudomio fut enrôlé 
par l'archevêque Juan de Ribera dans une sorte de 
milice que ce dernier avait formée avec les chevaliers 
de Saint-Jacques résidant dans le royaume de Valencia^. 
Impossible, on le voit, de servir les desseins du roi avec 
plus d'unanimité que la famille de D. Gaspar en montra. 
Tant de zèle manifesté contre les intérêts mêmes de 
celui qui le déployait, cela valait bien une récompense. 
Cependant le roi, assailli par d'innombrables réclama- 
tions et plus prompt à promettre qu'à payer, laissait les 
choses traîner en longueur. D. Gaspar, que ses créan- 
ciers harcelaient, entreprit, au début de l'année i6i3, 
un voyage à Madrid dans l'espoir qu'une intervention 
personnelle serait plus efficace que des négociations 
écrites. Il en profita pour régler toutes ses affaires, ré- 
clamant même à l'Inquisition une expédition en double 
de son titre de familier, dont il avait égaré l'original 
en même temps que presque tous ses papiers de famille'^. 
Du roi lui-même il obtint peu de chose. En effet, lors- 
qu'en i6i4 le montant des indemnités dues à la noblesse 
valencienne à la suite de l'expulsion fut définitivement 
fixé, le comte de Buiïol n'obtint aucun subside ; il fut 
seulement désigné pour une réduction des impôts qu'il 

1 . Fonseca, Relaciôn d,e la expulsion de los Moriscos de Valen- 
cia, réimpression de 1878, p. 42. 

2. Bleda, Coron ica de los Moros de Espana, Valencia, 161 8, 

P-979^' 

3. Bleda, ibid,, p. 979*. 

4. Inquisiciôn de Valencia. Libro octavo de Cartas del Conso^ 
fo8 307, 3o8 et 3i2. 
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payail au roi'. Fil-il mine de se fâcher? ou le roi, de 
lui-même, reviiit-il à une plus juste appréciation des 
mérites de son serviteur? Ce qui est sûr, c'est que Lau- 
domio fut aussitôt l'objet d'une faveur qui dut panser 
les blessures de son père. Par lettre royale, donnée à 
Madrid le 22 janvier 16 14, il reçut une charge d'offi- 
cier dé bouche de Sa Majesté : la lettre ' adressée à 
D. Gaspar indique, dès le début, que le don de cette 
charge est fait « en réparation des dommages subis par 
le comte dans ses domaines ei pour Taider à payer ses 
créanciers ». 

De ce jour la situation de la famille s'améliora un peu. 
Les dettes les plus criardes purent être éteintes grâce 
k la largesse du roi. D'autre part, le comté de Bunol, 
sans retrouver son ancienne prospérité, connut cepen- 
dant des jours plus heureux. Il se repeuplait progressi- 
vement. Dès Tannée 161 1, D. Gaspar Mercader avait 
réussi k y amener une colonie de nouveaux habitants. 
Par une charte de repopulation (carias de poblaciones) 
il leur avait accordé de nombreux avantages en retour 
du serment de fidélité et de l'hommage de vasselage 
qu'ils lui avaient prêtés ; grâce à eux, les terrains en 
plaine se couvrirent à nouveau de froment, d'orge, de 
maïs et de légumes, tandis que sur les pentes on replan- 

i.Assiento de las casas de los Titulos, Barones, y duenos de 
ZnnhfZ"' TT" ^" ^-^P^lsion de los Moriscos,,. quedaron 
Smoïï''* En Valencia, ea casa de PedrcPalricio Mey, 16.4. - 

T^^eZllU ; ^'îr^ ' Barrachiaa, Los MorisJs espanoles 
U A« expulsion, tome II, p. ôSS-Sg 

Pagar a sus acrehedorer» ^ «"PuUion y para ayuda a 
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tait OU on faisait revivre par des soins attentifs les oli- 
viers, les mûriers et surtout les figuiers, dont les fruits, 
séchés puis agglomérés en forme de pain, servaient de 
nourriture aux pauvres, comme ils en servent encore 
aujourd'hui dans quelques recoins de la province de 
Castellôn. Ce ne fut pas seulement la vie agricole, ce 
fut aussi la vie sociale qui se reconstitua. La sèche 
énumération de la Charte ^ nous laisse entrevoir quelle, 
désolation avait succédé à la richesse de naguère. Une 
fois que les habitants importés furent installés à Bunol, 
c'est-à-dire une fois que le dommage eut été réparé 
du mieux possible, le total des maisons ne s'y éle- 
vait même pas à soixante, tandis qu'il y en avait plus 
du triple avant l'expulsion. L'organisation administra- 
tive elle-même, qui avait disparu dans la tourmente, 
dut être reconstruite de toute pièce. On rétablit donc 
une charge de justicia et une charge de lochtinent 
de justicia, deux charges de jurais ou conseillers, une 
charge de mustasaf. Les titulaires de ces charges étaient 
choisis en double par l'assemblée des habitants; la liste 
de proposition était soumise à D. G. Mercader, qui 
faisait, en faveur de l'un de ceux qu'elle indiquait, la 
nomination définitive. A côté de ces magistrats munici- 
paux, il y avait à Bunol un procureur général du comté 
qui représentait de façon permanente la personne même 
du comte, et qui était chargé, à ce titre, des fonctions 
de police. Sous la direction de ce procureur, par les 
soins des magistrats municipaux, la vie reprit à Bunol 
et dans tout le comté. 



I. Archivo gênerai del reine de Valencia, Real Justicia, anos 
1733- 1735, no i3, fos 439 sq. 
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C/esl sur cet espcïir iTuii r<*l*^vertierit que se termine 
pour D. (iaspar M<wcader celle période de sa vie. Il 
s'est donné avec activité, sans niénaçer sa personne 
ni ses démarches, à la tîàclie politique, adiniaislrative 
et çuerrière qui lui incombait. Surveiller et contenir 
une révolte possible des Morisque:^, — les accompag^iier 
sans désordre jusqu'au port même où ils s'embarquaient 
pour la Barbarie, — rem[»lir du mieux possible le vide 
qu'ils avaient laissé, — maintenir cependant ie crédit 
de la famille, qui ne semblait pas devoir résister à une 
pareille secousse, — assurer pour son fils, par un ma- 
riage assorti, la perpétuité de la race, — en un mot, 
lutter contre vent et tempête, non seulement pour sur- 
vivre à l'orage, mais encore pour vivre d'une vîe com- 
plète, voilà une œuvre qui réclama de celui qui la mena 
à bien un peu plus que ers qualités banales de mon- 
dain disert et discret qu'il avait surtout déployées aupa- 
ravant. Sa personnalité s'est élargie, et la maturité lui 
a apporté une maîtrise de soi et des choses que la déci- 
sion de son esprit avait seul laissé soupr;nimer jusque 
là. Il est perdu (ou peu s'i?n faut) pour tes lettres, mais 
il remplit tout son rt^le de grand seigneur et de chef 
de famille. 



V. — La viEfLLËSSE : le ctiaixiEN. 

D. Gaspar Mercader, satisfait d^avoir ramené sa bar- 
que vers des flots plus tranquilles, va désormais la lais- 
ser cheminer paisiblemeju viîrs le port. A Tancienne 
agitation succéda peu à peu une attitude paisible et 
recueillie, où l'activité, si parfois elle se manifeste, s'em- 
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ploie à des fins morales. Par des transitions doucement 
ménagées il se laisse aller à petits pas vers le grand re- 
pos, s'appuyant seulement, pour s'affermir, sur les vérités 
de sa religion. 

L'exemple de ses compatriotes aurait provoqué chez 
lui, s'il en avait été besoin, un regain de piété. La cité 
entière, comme pour expier la splendeur profane dont 
elle avait brillé naguère, se consacrait à exalter les mé- 
rites de la Vierge et des Saints ; ou plutôt cette exubé- 
rance valencienne, qui ne trouvait plus à se déverser 
dans les amusements profanes, s'employait, toujours 
aussi vibrante, à des manifestations religieuses. Il s'agis- 
sait notamment d'obtenir de l'autorité ecclésiastique 
qu'elle béatifiât un prêtre de la paroisse Saint-André, le 
Père Francisco Gerônimo Simon. Celui-ci, au dire de ses 
dévots, qui formaient la quasi-totalité du peuple valen- 
cien, était mort en odeur de sainteté. Sa vie et ses mira- 
cles avaient été racontés dès Tannée i6i4 et, à la fin 
du livre qui les contenait ', se trouvait un récit sommaire 
des honneurs posthumes que la piété des Valenciens lui 
avait dès lors décernés. C'était un culte véritable que 
l'enthousiasme populaire organisait. L'Inquisition voulut 
au plus vite y mettre ordre. Comme il était à prévoir, 

I . De ce livre je n*ai trouvé l'indication que dans une lettre à l'In- 
quisition de Valencia, reçue à Valencia le 28 juin 1614. (Libro octauo 
de carias del Consejo, fo 4 10.) Il s'intitulait : Brève y sumaria 
relacion de la vida, maerte y milagros del vénérable Presbitero 
Mossen Gerônimo Simon y Valenciano, con los tumulos, honrras, 
entradas y présentes que en el termino de un aho en Valencia se lé 
han hecho con otras cosas sncedidas,por Domingo Salcedo Loaiça^ 
devoto sayo. Dirigida al obispo de Segorbe. Je n'ai pas réussi à 
en retrouver un seul exemplaire. A la Bibliothèque provinciale de 
Tolède il y a un ms. de grand format, intitulé : Vida de Mossen 
Gerônimo Simon; j'ai pu le voir, mais non l'examiner. 
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les proliîl>tnnns qu'elle cdirla ne firent qu'échauffer l'en- 
(hniisi^iHine impiilaire. En [jarticulier durant les années 
1618 el 1O19, les maniTestations en faveur du Père Si- 
mon se fnuUi|)|jèi eni : illuminalions des maisons, autels 
dressés avec mn inm^e au coin des rues, processions 
OFj^nnisées tour à tour par leî* différentes corporations, 
bref tous les lénioiiifua^eî* d'uïi zèle réîiolu- Les miracles 
d^usa^e se produisirent : par exemple, un enfant de sept 
mois cria un beau jour à pleins poumons : « Vive 
Simf^n ! » On crut même avoir tnuivé une preuve plus 
évidente de la soilicrlude divine à Té^^^ard du Père 
Simon ; il advint que le jour de la Saint-Barthélémy un 
melon, un spteudiiJe melon, apparut sur la place de la 
Cité, portant sur son écorce une inscription en relief : 
« Vive Simoji ! . Du coup, Taffaire était claire. D. Gas- 
par Mercader fut des premiers à crier au miracle et il 
organisa satis délai, pour célébrer celte trouvaille, une 
manifestation. Le lendemain, au lieu du melon, on en 
trouva tout un chargement, ornés au m*hne endroit de 

""^^^ inscription. Le cliarme était rompu : un maraî- 

^^er il voua qu^nec le concours de son fils, qui était étu- 

^"ant, d avait gravé à la pointe dti couteau les miracu- 

ises mscnpii,as, dont le relief s^était formé lors de la 
croisiiunce du melon Pt n n 
'I^elquc confulr. . ^'-P- P-t^l-e d'éprouver 

Il 'no,ura ama.u de décision et plus de perspicacité 

f I- ';md.-.d .n ...Uoref u"7 P"^"• ■"="-- - hallô en la plaça 

■'^' ^ '"^('7 »oû, ,6,9).^ ""'"" •*'^ V«lenci=», Carias al Con- 



t^ 



INTRODUCTION. 



lorsqu'il entreprit, dans la mesure de ses moyens, de faire 
définitivement proclamer comme un dogme l'immaculée 
Conception de la Vierge. La Vierge Marie avait-elle été 
préservée, dès le premier moment de sa conception, de 
toute tache du péché originel? Question que les théolo- 
giens avaient subtilement débattue depuis saint Bernard 
et Duns Scot, et sur laquelle les deux congrégations ri- 
vales des dominicains et des franciscains avaient pris des 
positions contraires. Le débat était devenu trop vif à la 
fin du seizième siècle pour rester contenu dans l'école; 
il fut porté devant la foule des fidèles, et plusieurs pa- 
pes épuisèrent en vain leur autorité à défendre qu'au- 
cune allusion y fût faite pubHquement, soit de vive voix, 
soit par écrit. Dans ce mouvement qui ébranla toute la 
chrétienté, et dont l'Espagne entière accéléra l'impulsion, 
Valencia se distingua par l'intempérance de son prosély- 
tisme : les Valenciens se souvenaient que dans leur ville 
avait été signé, le 2 février 1894, l'édit par lequel Jean I 
d'Aragon reconnaissait la fête de l'Immaculée Concep- 
tion et recommandait ce pieux mystère à ses sujets sous 
menace d'exil; ils prétendaient aujourd'hui se mon- 
trer dignes des ancêtres qui. avaient entendu proclamer 
la décision royale. Pour sauvegarder la mémoire de cette 
proclamation, en même temps que pour en mieux faire 
connaître l'objet, les Jurés municipaux décidèrent d'im- 
primer aux frais de la cité, en i568, le texte même de 
l'édit de Jean I ; mais tous les exemplaires tirés furent 
bientôt distribués, égarés, anéantis. L'idée vint donc, 
en 16 19, à Gaspar Mercader, d'imprimer à nouveau en 
valencien la pragmatique royale, vieille' déjà déplus de 
deux siècles, et de la répandre abondamment dans le 
public. En même temps, pour en fixer le texte, il la fit 



LXXII TXTRODUCTlOJf. 

eiireifislrer à la Curie civile \ Double témoignage du zèle 
de propai^atidc dont il elail animé. 

Ces inanifesUittons irnji paisibles ne suffîsKienl pas. 
D'une part, D. (Jiiîipar Taisait pruression d'^Lre Tun des 
[dus fervents dëvi>ts de Tl ni maculée Conception et, au 
dire d^un de ses coinj»atrii»le5, il se proclamait, dans 
ses écrits, esclave de ce mystère. D'autre purl , les 
événemenls se juécipit aient autour de lui. Au début de 
juin iGig, des cortèges signifient if?* parcoururent les rues 
de Valencia : un jour c'était la promenade triomphale 
d'un tableau sur lequel on voyait un Enfant-Jésus armé 
de pied en cap et s*apprèlant à défendre une image de 
Noire-Dame de la Conception; un autre jour c'était 
1 exhibition d*un second Enfant-Jésus, armé comme le 
premier, mais accompagné celte fois d*un Saint-Fran- 
çois, qui *se mont rai t| non miMrjs que lui, cliampion de la 
pui'ctc oriï^incllc '. Dans ces conditions, it fallait frapper 
un grand coup pour ne pas laisser s'égarer sur d'autres 
l'attention du public : D. Gaspar n'hésita point. Il orga- 
nisa, avec le concours de rpielques nobles, une sorte de 
carrousel, un fstufi*rmo^ rpii devait tout entier se dé- 
roulej" pour la plus grande gloire de Marie Immaculée^- 

1. Xi me no, Escrf/orps det fiet/to d(* Va/enaa, t, I^ p, 293. 

2. Inquiïiiîciôn de VaJencia, Carias tii ConmJQ {l\ juin i6ig). 

3. « Sabado 8 de junio de ifinj. — Dictio diît fue el primer en- 
sayo del estafermo que cl coodc diî Buûol trata de hacer a ho orra y 
giorîa de la Pari^sirna Coiiccfïft ; salieron à el el comie de Bunali el 
coade de x\na, el coride de Sin Arcas, eiJlc no comio. Do Carlos Borjfi, 
D>i Friincisco Carroz pardo^ D^ Manuel Bel vis, D'i Loudomio Mer- 
eader, Du fieaiigio Sorel, Dn Luis Morel^ Dn Luis Ferrer Gardona, 
D" Juiin Gfibaniïlas, D" Chrittloval Cabaoilïtis. Mira van este ensayo 
desde el Baïuarle la Mwrquesa de Navarreste, la condesede Ana,... » 
{DteUu'io tie Viijuej p. t3j ma, inédit ap[mrlenanl k D. José-Enr. Ser- 
rant Moraies,) 
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Nous ne connaissons pas les détails de la fête ; nous 
pouvons seulement supposer qu'elle fut digne de son 
objet, digne de ses acteurs, digne enfin de son organi- 
sateur. 

Cependant les pouvoirs publics, de même qu'ils avaient 
naguère réclamé la canonisation du Père Simon, s'asso- 
ciaient aux pétitions du peuple valencien relatives à 
rimmaculée Conception. Le 4 juillet 1619, les Jurés mu- 
nicipaux décident que dans l'Université, laquelle relevait 
de leur juridiction, nul ne pourrait être admis aux gra- 
des sans avoir prêté le serment de reconnaître en toute 
occasion et de défendre la pureté originelle de Marie \ 
Le samedi 20 février 1 621, ils nomment des délégués^ 
pour obtenir du roi l'autorisation de publier solennelle- 
ment dans leur ville le décret du pape Paul V, en date 
du 3i août 161 7, et d'organiser à cette occasion des fêtes 
magnifiques. Le roi acquiesça au désir des Jurés. Les 
fêtes eurent lieu^ et avec d'autant plus d'éclat que, tan- 
dis qu'on les préparait, un décret du pape Grégoire XV 
était survenu qui, sans proclamer encore le dogme de 
l'Immaculée Conception, défendait aux catholiques de 
supposer chez la Vierge Marie une souillure primitive. 
De toutes les cérémonies qui célébrèrent la décision 
papale, il est possible de se faire une idée très exacte par 
la relation qu'un prêtre, Juan-Nicolâs Creuhades, en a 
écrite et imprimée au compte de la cité de Valencia ^. 
Hélas ! le récit détaillé du chroniqueur nous permet de 
constater que Gaspar Mercader ne prit aucune part à 

1. Archive del Ayuntamiento, Manucil del Conseil y no i46. 

2. Manaal del Conseil, n» 147. 

3. Ce travail fut payé cent livres à Creuhades. Cf. Manaal del 
Conseil, no 149, à la date du 21 mars 1623. 
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laiil de maiiifestalioiis pieuses. Creiihades lui-même nous 
donne le molif de celle abstenlion, lorsque, énumërant 
les nolahililés prf'senles à la procession du i3 novem- 
bre i()2i, il ajoule' : « Je regrette qu'on m0 dise à 
l'oreille : Pourquoi le comle de Bunol n'est-il pas pré- 
senl, dt'vol comme il l'esl de ce culle? Il ne l'a pas pu à 
cause de la crise de s^ouUe dont il souffre... » Ainsi la 
maladie fui plus forle que sa foi; il fut relenu chez lui, 
immobile et impolenl, landis que se déroulaient dans 
Valencia les pompes sacrées que son zèle avait susci- 
tées. Est-ce pour se dédommay:er qu'il organisa chez lui 
un concours poélique en l'honneur de la Vierge? Ou 
Ximeno, qui nous donne celte nouvelle, attribue-t-il à 
D. Gaspar une initiative qu'il n'a point eue ? 

Ce qui est sûr, c'est que nous ne trouvons désormais, 
ni dans les imprimés contemporains, ni dans les manus- 
crits d'archives, aucime indication qui nous permette de 
supposer chez G. Mercader un renouveau d'activité. 
Malade désormais et vieilli, il est probable qu'il s'ab- 
sorba dans les pratiques d'une piété de plus en plus 
étroite. Il sentait derrière lui tout un passé mondain et 
amoureux^ qui demandait à être expié. D'autre part, il 
avait sous les yeux ou dans l'esprit les nombreux exem- 
ples de dévotion exaltée que sa propre famille lui offrait 
comme autant de modèles. C'était D* Laura Cervellôn, la 
seconde femme de son père, qui, devenue veuve, s'était 
retirée au couvent de Sainte-Catherine de Sienne, y avait 

I . « Y siento que me dizen al oydo que como no vino el Gonde de 
Bunol, siendo tan aficionado ? No pudo, por el accidente que padece 
de la gota : basta que no faltasse su hijo, y se tenga certeza que venia 
el Conde en todos los coraçones de la procession. » (Creuhades, Sole- 
nés, y grandiosas fiestas.., de la inmacalada Concepcion de Maria, 
Valencia, x623, p. 98.) 
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pris l'habit de dominicaine, s'était assujettie rig^oureuse- 
ment aux prescriptions les plus sévères de la règle et 
s'était endormie, le 7 décembre 1616, dans la paix du 
Seigneur, tandis que ses compagnes et son confesseur 
observaient des marques évidentes de son triomphe cé- 
leste. C'était encore son demi-frère, Miguel Mercader y 
Cervellôn, seigneur d'Oropesa, qui, en janvier 1627, 
étonna Valencia par la hardie simplicité de ses adieux 
au monde : en compagnie de sa femme, D* Vicenta 
Monpalau y Ferrer, en compagnie de leurs enfants, il 
se rendit au monastère de la Trinité, et là, prenant la 
parole devant la foule des fidèles, il proclama que, depuis 
six ans, il préparait cette journée de renoncement; il 
confessa publiquement ses péchés avec humilité, puis, 
après des adieux mouillés de larmes, il revêtit l'habit 
religieux, tandis que sa femme s'ensevelissait à jamais 
dans le cloître'. Il est impossible que D. Gaspar n'ait 
pas ressenti la contagion de cette ferveur mystique. A 
l'imitation de sa seconde mère, à l'instigation de son 
frère, il dut, dans le silence de la demeure familiale, 
élever vers Dieu son âme pécheresse. 

Trouva-t-il ainsi le repos de l'esprit ? On ne saurait le 
croire. Trop de tracas pesaient encore sur lui, et son 
âme n'avait pas un vol assez puissant pour s'en affran- 
chir. La situation financière de sa maison était un de ses 
soucis principaux : elle avait cessé depuis longtemps 
déjà d'être solide, et la perturbation causée par l'expul- 
sion des Morisques avait ôté tout espoir de la rétablir. 
Que faire alors? Implorer les largesses royales, tendre 
la main au monarque, comme il sied dans un pays qui 

i. Dietario r/e Vique, p. 7^, 
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s'achemine vers la cenlraiisation el où déjà lout bien-être 
arrive dVn haiil. En 1621, Philippe IV se laissa émou- 
voir par des sollicitations qui avaient été probablement 
répétées à bien des reprises, et le 16 août', sous pré- 
texte de répjirer les dommas^es causés par le départ des 
]\îons(|iies, il arrorda à U. Mercader une rente annuelle 
et [itMprliielle dv 7,01*0 livres ; ce fut probablement dès 
lurs le plus clair de ses ressources. Il aurait pu quant 
à lui s'fn contenter, miiîs il m va il îuitour de lui sa fa- 
mille, et notamment un lîls^ qui devait attirer aux finan- 
ces paternelles plus de déjienses que de recettes. 

Ce Jî'claii i>tis un aiéchHnl garçon que Laudomio Mer- 
ctider, mais il avait Tliumcur terriblement vive. Ni le 
mariage [li la paternité n^avaient pu l'assagir. Comme 
son père sélait jadis cotuprumis dans des intrigues qui 
confinaient au brigaiHlage, lui-même s'abandonnait à 
des accès d'iuniienr qui allaient presque jusqu'à l'homi- 
cide. Le dimanche 5 août 1621, un peu avant midi, 
auprès de la cathédrale, il se prit de querelle avec un 
autre nûhlcj D. Francisco Rocaniora; les épées furent 
proinptement déjs;ainëes, comme il convenait entre gens 
de qualité, el si D- Laudomio re«;ui une légère atteinte, 
il porta un coup profond à son adversaire. Le D"^ Agus- 
tin Morlà, jui^e au criminel, commença une enquête, et, 
avant tout inlerro^^atoire, il somma D. Laudomio de ren- 
trer chez lui et de n'en [îUis sortir sous peine d'une 
atnende de -2,000 ducats. Pour une fois, D. Laudomio 
avait obéi aux ordres de Taulorité, lorsque un émissaire 
accourut lui annoncer que la blessure de Rocamora pa- 

f . Aichiîvn ^cneral del reïno th Valencb, Manaments y Empares 
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raissait dangereuse et que l'affaire allait devenir très 
grave. Notre bretteiir fut pris de panique et il alla 
chercher asile à Tlnquisilion, dont il était familier : 
exactement comme son père avait fait en pareille occur- 
rence. Cette fois, la démarche de Laudomio provoqua 
un conflit entre les juridictions, la religieuse et la civile; 
celle-ci devait triompher, car l'Inquisition, mécontente 
sans doute d'une famille qui ne se souvenait jamais 
d'elle que pour réclamer une immunité compromettante, 
déclara tout net qu'elle n'avait point prétendu protéger 
D. Laudomio Mercader^ que c'est lui qui était venu 
chercher un refuge chez elle et non elle qui le lui avait 
offert. Sans doute, le comte de Bunol, père du coupable, 
affirme le contraire, mais il a laissé entendre aux Inqtii- 
siteurs que son affirmation n'a d'autre but que d'échap- 
per à Tamende annoncée* : touchant mensonge, qui de- 
vait du moins protéger des finances contre lesquelles 
tout semblait conspirer I L'aventure tourna du mieux 
possible; Rocamora eut le bon esprit de guérir, et la 
vindicte pubKque renonça dès lors à s'exercer. 

En dehors de ces crises, D. Laudomio dépensait la 
surabondance de ses forces sans compromettre le pres- 
tige de sa famille. La mode des carrousels et des tour- 
nois, qui avait valu tant de triomphes à son' père, était 
passée. C'est en combattant les taureaux que la jeunesse 
valencienne déployait maintenant sa bravoure. D. Lau- 
domio excella dans ce sport ^. Partout où l'on impro- 



1. Inquisiciôn de Valencia, Registre de las carias de 1618 à 1628 
(à la date du 28 ^sept. et du 12 cet. 162 1) : « El conde de Bunol 
mesmo, padre del familiar, nos ha imbiado a dar a entender que lo 
ha dicho por euadir la pena de 2 mil ducados. » 

2. « Octubre 1626. — Lunes a 5 y Marte a 6 huvo toros en Rusafa; 
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visait des arènes pour ces fêtes sanglantes, à la porte 
de Ruzafa, sur la place des Prédicateurs ou sur celle 
du Marché, en toute occasion nous le voyons apparaî- 
tre, escorté de lacpiais et de domestiques, prêt à piquer 
d'une main ferme sur le garrot du fauve le rejôn ou 
javelot. 

C'est dans la retraite que le bruit de. ces exploits 
filiaux venait, selon le cas, réjouir ou attrister D. Gas- 
par. Chaque jotir il s'y enfonça davantage, disparaissant 
peu à peu de la scène où il avait tenu tant de place. 
Ni les joies de la famille, ni les devoirs de son rang ne 
le peuvent tirer de son immobilité : en 1628, il renonce 
à être parrain de son petit-fils Isidoro, comme il l'avait 
été de tous les autres; en 1626, il n'occupe pas aux 
Cortès la place qui lui était réservée de par la convoca- 
tion. Les fatigues d'une vie bien remplie et la maladie 
le retenaient dans la demeure où tant de ses ancêtres 
avaient déjà quitlé la vie. Si d'aventure il lui fallait se 
transporter dans son comté, il ne chevauchait plus fiè- 
rement comme jadis, mais il se faisait traîner par deux 
mules dans une voiture verte, que les ornières du che- 
min fatiguaient. Son existence était monotone et terne : 
peu de luxe autour de lui, rien que le strict nécessaire *. 
Encore faut-il retenir que, des quelques objets de valeur 
trouvés après sa mort, plusieurs ne lui appartenaient 

lorearon Dn Laudomio Mercader y Dn Carlos Juan ; elles anduvie- 

ron bien y los toros fueron buenos Julio 1628. — Lunes a 3 y 

martes a 4 huvo toros, y los peores que se han visto en Valenc'a. 
DnGeronimo Corella, Dn Felipe de Castelvi, Dn Laudomio Mercader 
y Un Luis Sorel salieron a la plaza a lucir la funcion con muchos 
aiacayos y cnados, y sacaron los rajones enteros... » (Vique, Dieta^ 
^'o, p. 67 et p. 1 08.) ^ ^ 

I. Cf. Appendice, p. 235. 
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point et n'étaient en son pouvoir que pour garantir de 
modestes prêts. Pourtant on ne l'oubliait pas. Le même 
honneur qu'il avait reçu au plus beau moment de sa vie, 
lorsqu'en 1601 Juan Marti lui dédia son Guzmàn de 
Alfarache^ il le reçoit à nouveau de Castillo Solorzano, 
qui lui adresse une des nouvelles contenue dans les 
Noches de placer (Barcelona, Sébastian de Cormellas, 
i63i). Suprême hommage à celui qui avait aimé les 
bonnes lettres avec tant de sincérité I 

Il put à peine en jouir. Dès i63o, il avait dicté son 
testament en faveur de son fils Laudomio, sous réserve 
de quelques legs qu'il faisait à sa femme D* Hipôlita 
Centelles et à une vieille servante de la famille. En paix 
avec les hommes, pour lesquels il avait formulé ses 
dernières volontés, en paix avec Dieu, dont l'idée, non 
pas oubliée, mais effacée jadis, n'avait pas cessé de lui 
être présente depuis de longues années, il ne lui restait 
plus qu'à quitter cette terre valencienne qu'il avait tant 
aimée. A l'époque où la hnerta rayonne de tous les feux 
du soleil, où les bergères du Prado profitent de la lon- 
gueur du crépuscule pour s'attarder auprès de leurs 
bergers, le 7 août r63i, il expira, les regards attachés, 
à ce qu'il semble, sur ce grand tableau qui représentait 
la Vierge du Rosaire et qui était une des œuvres d'art 
les plus estimables de sa demeure. L'Eglise veilla sa 
dépouille et la conduisit solennellement jusqu'à Buiïol. 
Valencia maintenant pouvait s'endormir dans la paresse 
de Tesprit ou le prosaïsme du négoce; celui qui avait 
incarné si brillamment les élans de poésie, de galanterie 
ou de religion, dont la cité avait été secouée, n'était plus 
là pour s'affliger de la décadence. 
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Telle fut la vie de D. Gaspar Mercader. Ce qui en fait 
l'intérêt, c'est qu'elle reflète, avec la fidélité d'un miroir, 
les aspects de la cité valencienne, au moment où celle-ci 
atteig'iiit à la plénitude de son développement. Il y eut 
parmi les contemporains bien des poètes d'un talent 
plus certain : la fougue de Guillén de Castro, l'aisance 
élégante d'Aguilar surpassent de beaucoup l'inspiration 
courte et parfois contrainte de Gaspar Mercader. Dans 
le cortège des nobles, qui s'assemblaient sous les voûtes 
du couvent de Saint-Domiuique pour tenir les Cortès, 
des noms universellement illustres et des titres sonores 
rejetaient bien en arrière le modeste seigneur de Buiïol. 
Enfin, dans la procession des Valenciens auxquels leur 
ferveur religieuse a mérité les honneurs ou du moins 
la reconnaissance de l'Église, notre D. Gaspar ne peut 
prétendre qu'à occuper un rang modeste. Mais, alors 
que sur chaque point il se laisse devancer par des rivaux, 
il les devance tous si, réunissant ce qui ne fit qu'un 
dans la réalité, on considère l'ensemble de ses mérites. 
Personne ne peut alors lui disputer la prééminence : ni 
D. Bernardo Catalan de Valeriola, qui eut plus de no- 
blesse, mais moins de talent; ni D. Carlos Boyl, qui eut 
plus de talent, mais moins de noblesse. Il incarne le 
type parfait du Valencien vers l'année 1600. Il ne fut 
pas seulement Vhonnête homme, création artificielle et 
mondaine, dont le tempérament espagnol n'a pu, à cause 
de son âpreté, donner que de médiocres exemplaires ; 
il fut le Valencien accompli, c'est-à-dire le produit na- 
turel de sa terre natale juste avec ce degré et ce genre 
de culture dont celle-ci était alors pénétrée. 
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Bibliographie des œuvres de don Gaspar Mercader. 

lo Cancionero de la Academia de los Nocturnos de 
Valencia^ ms. de la Bibliothèque nationale de Madrid. 

La collaboration de Gaspar Mercader, inscrite sous le sur- 
nom académique de Relàmpago, comprend trente-neuf poésies 
et quatre discours en prose. D'une poésie le ms. ne donne que 
le titre. — On trouvera l'énumération détaillée de ces œuvres 
dans y Indice de los trabajos de la Academia, imprimé par 
M. Marti Grajales en tête du tome II de son Cancionero, Dans 
cette môme publication, qui comprend actuellement trois volu- 
mes (une suite est annoncée), le texte de plusieurs poésies de 
D. Gaspar a été inséré intégralement. 

2** Relacion de lasjîestas... de la Reliquia del glorioso 
San Vicente Ferrer..,, sacada a luz... por el Doctor 
y Canonigo Francisco Târrega .. Valencia en casa de 
Pedro Patricio Mey..., 1600. (Cf. Serrano Canete, 
El canonigo Tdrrega, Valencia, 1889, pp. ôô-Sy.) 

Six poésies de Mercader ont été insérées dans cette relation, 
aux pages 23, 61, 89, i3i, 189 et 279. 

3° El Prado de Valencia, compvesto por Don Gaspar 
Mercader. En Valencia^ por Pedro Patricio Mej, 
MDC. 

Inutile de décrire ici cet ouvrage, puisque Salvâ Ta déjà fait 
{Catàlogo, I, n® 291) et que sur plusieurs points les fac-similé, 
insérés dans cette réimpression à la place qu'ils occupent dans 
la première édition, valent mieux que toutes les descriptions. 11 

/ 
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îHrKonvcnoM. 



nyTHru de rectïfi^'retdo i*ompï<*'ter ce qui a déjà èïè dit ailleurs. 
Tri*s jH*u iï't*vrrM|il4iri*,s ilii Prntla oui Hi^ iTonservés. 1] y eD 
Il Imi» A 1^1 NiaiotuiU* tic Madrid (un ayaut appariée u à 
l>. A^ru^ttii Uunhu un autre à Gajanços\ un quatrièmes la Bi- 
ldiuUi('v|U4Mirjiwrsil£iln' ti*" Val en ci a [ les dorniéres pagres mao- 
f[Uitritj« un cinquirnie tliuis la Jiildiothèquo privée de D. Msr- 
eeli[ia^r^nriiilcz y Fclayo, Pour ma pari je n'ai pu en déeou%'rir 
davanta^-f, mais nul doiil** quH y on ail quelques autres, no- 
tamment œlui qui a appartenu à Salvà. — \\ suffit de compa- 
rer doux d(*s esemplains <le la Nationale madrilène pour cons- 
tater qu'il y a en deux tirages du Prado de Valencîa, Tun 
daté d« iGoo, l'autre de itîoi. Deux tirages, et non deux: édi- 
tians ; car la disposition h'iKiSTaphique est partout identique et 
aux deux dates oit retrouve jusi^u'aux marnes erreurs de pajû^î* 
nation (la pag'c i5i est numérote i5, au lieu de 178 on a i7(>, 
au lieu de ^^rKj on a 36 1, au lieu de 370 on a a7*ï). Dans le 
corps de l'ouvragée il y a tie Tuu à Tau Ire tirage deux ou trois 
variantes, qui oui t'4ë relevées en [ïote dans cette réimpression 
et qui se trouvent toutes dans les cinquante premières pag-es de 
la priacefts. Dans les préliminaires ' il y a des diff<irences 
un peu plus nominvuses, mais g-énéralement insigaifianles, 
dont voiei un tableau l 

1600 1601 

P, L KaValeocia, por Pedro Pfl- En V^lencin, por Pedro Patri- 



(fT«aj|kaj iriçio Mey^ AlUC. 



P. IV. reale cofrens* 

dç\ contrufaenLs. 

Coodcsa de Biiipiidias. 

^ubido Blilû 

merese 
P. V. y Cea 
P. VHI. èl Sol dorado 



eio -VleVj lOoj, A eosia de 
Frâcisco Mig-QL^I y luscph 
Ferrer me read ères de libros 
a Ul cal le de caualleros y %'en- 
dese ea sus casas. 

reals cofrens. 

dels contrafacDts. 

coadL^aa de Empudia 

subidû eatilo 

mereee 

y Sea 

d soi dorado. 




1. Cam/ne Ta noLè Salvâ, les seiae pa^cs fie préliminaires ne sont 
pan ntunét'oiées. Cest uniquernenl pour plus de coninioditc qu'on les 
a marquées dans ccUe réimpression de chiffres romains. 
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Pour être tout à fait complet, il faudrait encore noter, au 
début, de légères différences dans les réclames et la disposition 
des alinéas. Les indications ci-dessus suffisent pour conclure 
qu'il n y a eu qu'une édition du Prado, mais que le tirage en 
a été fait en deux fois, et que, dans Tintervalle, quelques 
corrections ont été entreprises, menées à bien pour le début 
mais abandonnées presque aussitôt. En outre, l'indication de 
la librairie, introduite en 1601, permet de supposer que le 
second tirage était destiné au commerce et le premier réservé 
à l'auteur. 

Dans chaque page de la princeps le texte est imprimé à 
l'intérieur d'un cadre, autour duquel se trouve la marge. Voici 
les dimensions et la figure de ce cadre : 




0B079Bill. 



Quant aux deux figures qui ornent \di princeps, l'une au dos 
du frontispice et à la fin de l'ouvrage, l'autre après les préli- 
minaires, elles ont une valeur symbolique. La signification de 
cette horloge étrange, dont l'aiguille sort d'un cœur et dont 
l'horaire est écrit à l'envers, s'explique par le texte même de 
l'ouvrage (p. i36 et p. -201 de la présente édition) : elle signale 
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l'heure des rendez-vous amoureux fixés au berger Fideno. La 
couronne de fanteisie, surmonUnl les initiales accolées A F, 
o„vro ot termine l'ouvratr.. : l'initiale F s applique vraisembla- 
blement à rtuileiir bji-mL^mL% qui tst titTublé dans Touvrage du 
«^urtïam de Kideno, mais l^initial^ A reste mystérieuse : il fau- 
drait un li, premi^ro leLire de lielisa, qui est dans le roman 
rubjet aim^' dt- Fuiv.vio, A tit^iil-il la place de B, trop difEcile à 
marier avec F? Il e^sidi facile de dan uer sur ce point une expli- 
cation dt'Ëiiitive. 

4" hstas poetiats h^'ehas a deuocion de Don Bernardo 
Catalan de Valenola, Valencia, Ivan Chrysostomo 
Garriz, 1602. 

il y a, p. 234, quatre octaves de Gaspar Mercader. Dans la 
sentence ou i}examen du chanoine Tàrrega, les mérites de 
D, Gaspar sotit jujSfés p, a56, 

5^ Helacîon de las famosas Jieslas qve hizo la çivdad 
de Valencia a la mimnisacion del bienauenturado 
S. Haymimdo de Perlafort.-... Por el Padre Fr. Vi- 
cenle Goinez. V'alciieiaj Ivan Chrysostomo Garriz, 
1602* 

De D. Gaspar Mercader un romance de 102 vers (p. 210), 
un sonnet (p* 3d3)» uu romance de 78 vers (p. 277). 



6** Fif'xlas pop la heatijiracion del Santo Fray Luys 

Berlran.,, Por Gaspar Atj^uilar. Valencia, Pedro Patri- 
cio Mey, i6oS. 

Un sonnel.de Mercader dans les poésies préliminaires. 
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7" Expulsion de los moros de Espana... Por Gaspar 
Aguilar. Valencia, Pedro Palricio Mey, 1610. 

Une poésie de Mercader dans les pièces laudatives du début. 

8® Solenes i grandiosas F lestas,., por la Beatificacion 
de... D. Tomas de Villanueva. Por Geronymo Mar- 
tinez de la Vega. Valencia, Felipe Mey, 1620. 

De Mercader, six octaves à la p. 4Bi. 
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Le a Prado de Valencia ». 



En face de Valencia, assise sur la rive droite du Turia 
ou Guadalaviar, de l'autre côté du fleuve et un peu en 
aval, se dressait, jusqu'au commencement du dix-neu- 
vième siècle, le Palacio Real ou plus simplement le 
Realy comme on avait coutume de l'appeler. Détruit lors 
de l'invasion française non point par les envahisseurs, 
mais par les Valenciens, de peur qu'il ne fournît un 
point d'appui pour l'attaque de la ville, il avait symbolisé 
pendant de longues années la toute-puissance du roi, 
dont le représentant, ou vice-roi, trouvait là une rési- 
dence aussi somptueuse que sûre. A la fin du seizième 
siècle, aucune fortification n'en défendait les abords; 
entre l'entrée et le fleuve une esplanade s'étendait, le 
llano del Real, qui était large environ d'une portée d'ar- 
balète et servait aux exercices équestres de la noblesse, 
aux parades des soldats ou des corporations. De l'autre 
côté de l'édifice, des jardins mêlaient à la beauté d'une 
végétation luxuriante les surprises que l'art ajoute à la 
nature : cavaliers et animaux de verdure, bassins aux 
poissons succulents * . Un lion et une lionne y étaient 



I . Henrique Cock, Relacion del viaje hecho por Felipe II en i585, 
édit. Morel-Fatio et Rodriguez Villa; Madrid, 1876, p. 245 : «... el 
Real, que en otro tiempo fue de los moros, de muy linda fâbrica, y 
esta al norte, fuera de la ciudad, como un tiro de ballesta del rio 
Guadalaviar, y dicese que tiene tantos aposentos como hay dias en el 
afïo. Tiene ansimismo lindas huertas, y en una délias hechos caba" 
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élevés aux frais du roi, non sans qu'ils échappassent 
quelquefois à leur gardien et répandissent la terreur 
dans le voisinage \ 

Entre la ville et le Real^ les communications étaient 
assurées au moyen d'un pont, el puente del Real, Ruiné 
une première fois le 5 juin i4o8, puis reconstruit, il fut 
de nouveau détruit en 1689. On entreprit aussitôt d'en 
édifier un nouveau, mais on en changea l'emplacement, 
le reportant d'une centaine de mètres en aval, de façon 
qu'il se trouvât juste en face de l'entrée du palais royal : 
les fondations de l'ancien pont se distinguent aujourd'hui 
encore dans le lit du Turia. Les travaux de reconstruc- 
tion étaient conduits avec lenteur, et nul ne sait quand 
ils auraient été terminés si, en iBgS, la prochaine venue 
de Philippe III à Valencia n'eût hâté le zèle des archi- 
tectes et ouvriers. En quelques mois, tout fut mené à 
bien, non seulement les œuvres du pont, mais encore, 
dans les remparts de Valencia, l'ouverture d'une porte 
en face le nouveau pont et la fermeture de la porte an- 
cienne, désormais sans utilité^. Vers la même époque, 
en 1691 et 1692, on commença à construire sur la rive 
droite du Turia, entre le puente del Real et celui de la 
Trinidadj, les quais, qui actuellement enserrent le fleuve 
entre une double barrière. Sur le parapet du quai, comme 
sur celui du nouveau pont, on plaça de distance en dis- 
tance des boules de pierre, qui se détachaient en manière 



Héros de verduras, que rompen la lanza, y otros diversos animales 
fechos de mirtho ». Cf. aussi pp. 236-87. 

1. Cock, Relacion ..., p. 245 : « Griase tambien en este Real un 
leon y leona â cosla de Su Majestad ». Cf. Prado de Valencia, p. i34. 

2. Ces détails sont empruntés aux mss. de Gaona, fo 17 r*, et 
d*Orellana, Valencia antigua y moderna, fo 600 ro et vo. 
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d*oriieiTMMit v\ roinpaioul la inouotoiiie de la ligne 
droite ^ 

Que de plaintes dm provoquer dans Valencia la len- 
teur des Iravaux! C'est que par ce cheminj si longtemps 
infprrï^ph^ nobles cavaliers et çenlilles dames se ren- 
dnieiH nu liou de leur pr<^dileefinn, au fameux />rarfo^ où 
la ^alatilerie îrecvail un eulle, où la beauté rencontrait 
d'innombrables arlorateurs. Il se Irouvait sur la rive 
gaurlie du Heuv**, en aval du palais royal» à la suite du 
llano fiel lleaL dont il et ai* un [prolongement fleuri et 
gazon né. La promenade aetuelle de VAlameda jalonne 
BBsez exactement de ses rangées d'eucalvptus cet empla- 
cement jadis réièhrc; mais Faspect en a été altéré par 
la tiiriHi rue lion du «|uai, qui établit entre le fleuve et la 
promenade une séparation presque absolue. Au con- 
traire, du vivant de D, Gaspar Mercader, on passait par 
une pente insensible des ruisselcts, que le fleuve déta- 
chait à côlë de sou courant principal, aux bosquets plus 
retirés, qui se confoudaieut avec les immenses jardins 
du ReaL Ainsi, les promeneurs jiouvateul profiter à leur 
gré de la fraîcheur des ombrages ou de celles des casca- 
ielles, tandis que leurs regards se posaient de l'autre 
cAté du fleuve sur la ""rande citéj dont les coupoles 
ofTraieul aux jenx de la lumière montante ou déclinante 
les reflets de leur loit multîcolorep 

A quelle époque remonte la vogue du prado comme 
lieu de promenade et de rendez-vous? Nous le trouvons 
cité pour la première fois dans la comedia du chanoine 
Tàrrega, à laquelle il a donné sou nom et qui fut com- 

1. Gf, Prado de Valemia, p. 1 40 : «... se fixo et cartel ... en las 
paerlas de la ciudad^ en las boias del paente y en la casa Real ». 



INTRODUCTION. LXXXIX 

posée vraisemblablement en iSgo. A ce moment, plu- 
sieurs villes en Espagne, notamment Madrid et Séville *, 
avaient chacune leur prado^ célèbre et fréquenté. Faut-il 
croire que Valencia, à l'instigation de Târrega ou de 
quelque autre personnage, ne connut et ne pratiqua 
les avantages d'une promenade que par imitation de 
Madrid et de Séville? Les mœurs, à Tordinaire, ne se 
façonnent pas ainsi. Il est plus probable que l'Iiabitude 
de fréquenter la rive du fleuve, de s'y réunir en groupe 
et d'y passer une partie des après-midi existait avant le 
chanoine et sa comedia, avant même que la mode de 
Madrid et de Séville fût connue à Valencia. Mais il se 
peut que Târrega ait baptisé — comme il convenait à son 
état — une promenade qui avant lui n'avait pas de nom 
spécial, et qu'ayant à la baptiser, il se soit souvçnu, 
pour le choix du nom, de Madrid et de Séville. La dé- 
nomination de prado n'a rien de valencien ; il faut donc 
croire qu'elle n'est pas née spontanément dans le pays. 
Si l'habitude de cette promenade était locale et indigène, 
le nom fut probablement importé. 

La description que Târrega a tracée du prado au pre- 
mier acte de sa comedia^ ne se distingue que par le 
vague des épithètes et l'abondance des synonymes. Elle 
nous prouve seulement de quel enthousiasme ce lieu de 
délices pouvait emplir l'âme même d'un chanoine. Les 
scènes qui suivent la description et qui se déroulent au 
prado donnent une idée plus précise de la façon dont les 

1. Le prado de Tablada. Cf. Rinconete y Cortadillo, édit. Rodri- 
guez-Marin^ p. i4. 

2. B. A. E,, t. XLIII, Dramàticos contemporàneos à Lope de 
Vega, p. 35 : « Ua campe arenoso | Junte â Turia el bulliciose, | 
Que ... etc, » 
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prfmH*ii»*urH y rnj|>lfïyiiipiil Irur lenijis* lU y arrivaient au 
niuiiii'iit (lù t'unimir ilu snleil oummençail à se calmer; 
iIh fiisr«*iifhiirnt ilt'vanl Ir lieal de^ leurs carrosses qui les 
ntlt'tidtifeîil mir lVs[iliuiiMlis ils rhoini liaient à pas lenls à 
trïivrrs rrtU* [iraino, m'i c- r^rjiu'^r ii^Mnit i(u'un perpétuel 
avril M, jiisf|i]*ini itioitirn( uîi la reriLonlre d'un groupe 
ami nu i\n\it* lit^rbe i>1iïs verti^ les décidait au repos. 
Alors des |iuir<*s dis posa i«MU U ((un' lapis et coussins, sur 
lisrpirds Hii s'insiîdlail laoflrinoiil ; puis la conversation 
s\nilnM'nHsail iim'v son (liipiivlis de madrigaux et de 
poiîites. Des ji'ux nù Toti i*( liaiï^^eail des images, le diver- 
tissement de* la musique, des n citation s relevaient la 
fadeur des rauseries, Parrnis, fatigués d'une trop longue 
slalîOTi, quelfpjes sçroupes protoji^eaient leur prome- 
na<le jiisipi'îm (iiao, où la hrist* iiiariiie, la caresse des 
values, Taclivité contagieuse du port rommuniquaient 
aux esprits el aux corps un regain de vivacité. Entre 
temps, fous les artifices féminins êlaieiil mis en œuvre*. 
C'esJ a coup sur pour paraître au pntdo que les Valen- 
ciennes faisaii^nt ces dél>auclies de fard notées par un 
él ranger". Leurs attraits cependant valaient assez par 
eux-mf^mes. S'il serait naïf de croire, malgré l'autorité 
d'un ccjntemporain, qu'elles devaient la supériorité de 
leurs charmes à l'usage des bains, aisé sur les bords du 
Turia et impossible aux Caslillanes, il faut constater que 

I* Cf, ce début de romatice : 

que L]ndi) Balia, nia*, 
&I prodo a mîitar (îe Anior, 

tfldn ciulo y luda soL 

(Casiilto Solorzaao, ïhierta de Valencia, 
Velencia, 1629, p. ^85.) 
2. Cockj /{elacion ...^ p. 247. 
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la séduction exercée par elles était assez irrésistible pour 
que leprado fût, à l'air libre, un vrai temple de la galan- 
terie ^ 

Il ne s'y déroulait pas que d'insipides idylles. Au 
témoignage de Juan Marti dans son Gusmdn^, les vaga- 
bonds et les gens perdus pullulaient à Valencia, attirés 
par la facilité de la vie. Ils y pratiquaient toutes les roue- 
ries propres aux chevaliers d'industrie, et s'efforçaient en 
particulier de se pousser auprès des femmes. C'est le 
prado qui était tout naturellement le champ de leurs 
exploits. Ils étaient aidés dans leurs manœuvres par 
toute une légion d'entremetteuses, dont l'industrie était 
alors à Valencia en pleine prospérité. Un nom spécial 
leur était réservé, celui de tantes {tias)^ sans doute 
pour exprimer qu'elles pénétraient dans le cercle même 

1. Dans le ms. de Gaooa se trouve le texte d'un romance qui 
courait Valencia vers 1699 et qui célébrait Tagrément de la ville. 
Voici quelques vers, relatifs sm prado (fos 660 vo et 661 ro) : 

El citio do esta el Real y este es, Valencia, tu Prado 

quantos lo vehen, ymaxinan do se recredn las Nymphas... 

va paraysso en la tierra Las quales, aunque son libres 

cercado de mil delicias. menos que las granadinas, 

Desde alli se vehe la mar discretas son como ellas 

y la ciudad que se hos pinta, y mas curiossas y limpias. 

y es xardin quaato rodea Mas limpias fuerza es que seaa 

del orizonte la vista. las Valencianas bellissimas, 

Y por delante su puerta porque aqui en Valencia tienen 

Gualadauiar {sic) camina los ba&os, que no en GastiUa... 

plateando con sus tiondas Y sobre ser tan hermossas 

su verde margen y horilla... son amorossas las Ninphas 

Esto es el cielo estrellado y que Benserraxes huuo 

que al octauo cielo ymita, galanes de sus zariphas... 

2. II, 3, 8. B. A, E.y p. 421a. 

3. Carlos Boyl, Segunda parte de la Sylva, etc.; Valencia, Mig'uel 
Prats, 1600 : 

En tropa tras esto entraron Por estas tias seiiores 

muchas viejas celestinas muchos toros se fabrican 

destas que en Valencia llaman con cuernos no imaginados 

(galanes y damas) tias.., que penas por cafias crian, 

(Romance a una enigma,) 
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de la fiiiiùllr! Li'iir maii^jr** e( relui di?8 galants, tels 
rju'ils M- |inilH(iuurnt chaque jour au prado, onl élé 
d^rritH nuilieu^UM'Uieiil jmr flarlos Boyl, clonl Texislence 
f^lah tiHsi'z dmirdoiuH^c pour qu'il fiU au fait de tous les 
dt-s^ou?i de la vi«* valeiicleiiiie. Lu jroésie, adressée au 
limiiii^ fipnuiynio de E^ip'jo, a iMT' imprimée dans un 
Ihii' \\%v\ \\\\t\ irjihule i Seijnmiu parte de la Sylva de 
tftH verKfin y Unn de Liaandrn^ Elle nous expose conm- 
iTii*ril rie préteiiiliiN roustus t^scorl aient à la promenade 
de i^rarionses ruushif^s, au taraud dommaçe des maris, 
^u\\% la prok-rlitju de* Ittnfes [irovidenEiellas : rapports de 
pa renié f]ui ne se j u si iti aient (juVn remontant jusqu'à 
Adam, tuais qui u'eu étaient pas nwins des plus intimes. 
I^eK enuwiiies uioutraieul plus (r^trdeur encore que les 
eriti*4iusi; loin de se cacher d*avoir un amant, elles en 
fnisaienl parade avec effronterie, xît au retour du prado 
vers la ville, au moment de passer le pont du Turia, elles 
faisuient arrêter leur carrosse pour lancer de loin un 
drrnîer rci^anl A lYMu fie leur cœiir\ Tellement, au juge- 
merjl de (Carlos Boyl, qui ju^eail bien s'il agissait mal, 
tellement ta corruption avait pénétré les mœurs à Va- 
leacia 1 

C'esf ponrlant ce rendez-vous du beau monde et du 
vilain monde que Gaspar Mercader a choisi pour en faire 
le cadre cl le tllre même de son livre. Mais quelle diffé- 
rence entre !a réalité telle qu'on vient de. Tentrevoir 



]* Cf. Balhfin kispanrqae, VIH, p. i63. 

^- Lfla liueltni <!e h puenle slempre duran, 

Y el p&rârae lus cgch^^A rte lasi dama,» 
Que lïiEifi que a! rio ver nu amoF procur»... 

Mas agora lu d^m» do Bf dsoonJfl 
De byscar al galau, |>iies tjn el prudo 
Con ma g amor que al sujû cûrreBpoade. 
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d'après les documents contemporains et la peinture que 
D. Gaspar nous en a donnée I Du site lui-même Ton ne 
saurait prendre une idée même sommaire dans le Prado 
de Valencia. Mercader ne décrit pas pour le plaisir de 
décrire. Lorsque quelque détail local est indiqué dans 
son œuvre, il est destiné à fixer le lieu de la scène à 
l'usage des Valenciens, mais il est toujours si sobrement 
noté qu'un étranger ignorant Valencia pourrait lire et 
relire l'ouvrage sans s'initier à la topographie de la ville. 
Même défaut de fidélité dans la peinture des mœurs : 
nous voyons dans le Prado de Mercader des amoureux, 
admirablement fidèles, qui s'épuisent à servir leur belle 
avec une ingéniosité raffinée. Ils se torturent l'esprit 
pour trouver chaque jour des hommages nouveaux. 
Leurs joies et leurs peines naissent d'un regard des 
yeux qu'ils adorent. Où sont les « tantes » de Carlos 
Boyl, les cousins et les cousines d'occasion? 

Cette insuffisance dans la représentation du paysage 
ou des personnages provient de ce que Mercader a pré- 
tendu envelopper d'une fiction pastorale le tableau de 
mœurs qu'il voulait tracer. A Valencia, la prétention se 
justifiait par l'exemple de Gil Polo et par le succès de sa 
Diana, mais en adoptant un genre dont la vogue se 
maintenait sans que les conditions s'en modifiassent, 
D. Gaspar s'obligeait du même coup à en respecter toutes 
les traditions : de là l'imprécision du décor, dont l'auteur 
nous dit l'agrément et le charme plutôt que la disposi- 
tion ; — de là ces bergers qui ne gardent des chèvres que 
pour avoir, ce faisant, tout loisir de soupirer après leur 
maîtresse ; — de là ces bergères plus expertes aux sub- 
tilités de l'amour qu'à soigner les canards qu'on leur a 
confiés; — de là enfin cette intrigue vague et inconsis- 
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«iwit.-, qui <lé,HMi.l t<.iite de la fidélité ou de l'infidélilé 
diin arn.KinMix. do la miaulé ou des bontés d'une belle. 
Il est .-..rtain que I). (Jas,K.r, ,K,r rinfluence de ses lec 
l.in-s ou par une disjM.silion de son esprit, était incapa- 
ble .le se ieprés,.nler le ,,rado autrement que peuplé de 
bertrèr.-s ,.| ,1e l„.r«^,.rs : la s.-ule fois où en dehors de son 
roman il n.nis en ait parlé, c'est encore pour nous y 
faire ap,.rr,'voir une |K>pulation bucolique'. Est-ce à dire 
<pi<- son Prado de Valenria soit à proprement parier un 
roman pastoral? Ce serait mal le ju^er que de le classer 
sans réserve dans cette caté^-orie. L'intérêt — et la justi- 
fication— du 4jenre pastoral c'est que le voile sous lequel 
la n'alité s'y enveloppe permet d'en laisser dans l'ombre 
toute la partie (|ui n'intéresse pas directement l'âme 
même des persoima(,^cs représentés. Le roman pastoral 
est essentiellement psychologique. Il permet d'analyser 
et de décrire les sentiments humains en dehors de toutes 
l.'s circonstances particulières, l'habit de berger ayant cet 
avanta^rc d,. soustraire les personnages aux contraintes 
«pii pèsent habituellement sur les hommes et altèrent la 
sincérité .le leurs états d'âme. Le roman pastoral italien 
.!t même français au seizième et au dix-septième siècle a 
pu ainsi représenter toutes les finesses et les nuances des 
rapports sociaux entre honnêtes gens, il a pour ainsi dire 
d(^gagé la quintessence de la vie mondaine. Gaspar Mer- 

I. Fr Vie. Gomez, Fiestas y sermones de S. Raymiindo de Pena- 
fort Valencia, .602. - Poésie de Mercader, intitulée : Guinmlda u 
o. naijmundo..., p. 277 : 



Una mafiana de Enero 
turbia, esteril, seca, mala, 
y solamente en Valencia 
sana, buena, alegre, blanda, 

A la muralla sali 
alta, fuert«, larga, ancha, 



para mirar en el rio 
ouas, caBas, juncos, agua, 

Y por una tabla suya 
blanca, queda, grande, manss, 
vi vna pastora, que a todos 
mueue, incita, alegra, llam»... 
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cader n'a point mis à profit cet avantage éminent du genre 
qu'il adoptait. A ses héros et à ses héroïnes il a imposé 
des défroques de bergers, et il a donné à son œuvre 
toute l'apparence d'un roman pastoral; mais s'il s'est 
plié à toutes les obligations extérieures du genre, il a 
négligé d'en rechercher pour sa part le mérite essentiel, à 
savoir la pureté et la finesse de l'analyse psychologique. 
Est-ce par erreur sur les conditions mêmes du genre? 
est-ce par impuissance à exécuter ce qu'il concevait claire- 
ment? C'est plutôt, me semble-t-il, parce qu'il avait en tète 
d'autres desseins, et que la fiction pastorale n'était pour 
lui qu'un moyen commode d'envelopper ces desseins. 

Plus que de faire vivre un inonde de bergers et de 
bergères, il s'est proposé, en écrivant le Prado de Va- 
lencia, de constituer une anthologie des meilleures poé- 
sies que la fin du seizième siècle avait vu éclore sur les 
rives du Turia. La prospérité de la ville à cette époque 
et les fêtes dont elle avait été le théâtre avaient provo- 
qué une floraison surabondante de romances, d'octaves, 
de sonnets, de quatrains, des formes les plus diverses, 
auxquels se plie le rythme des vers. Fallait-il laisser 
perdre tant d'œuvres qui, précisément parce qu'elles 
avaient été composées presque toutes pour quelque occa- 
sion particulière, étaient d'autant plus exposées aux 
injures du temps? Gaspar Mercader lui-même n'avait-il 
pas éprouvé cette frénésie poétique et ne trouvait-il pas 
un intérêt personnel à sauver ce qui pouvait être sauvé ? 
Son rang et la situation de sa famille ne lui comman- 
daient-ils pas d'être le Mécène en même temps que le 
confrère des autres poètes valenciens? Mécène modeste 
et un p3u égoïste : il ne cessa pas de penser à lui tout 
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.Ml i^>»s«iH aux mures, il n'insi^ra leur^ poésies dans son 
rerueil qiM'n les vuaidniui <lans sa prose. 1! n'en rendit 
pas mains un sm vue einiiietU ea fornian! ce CûrïCiO/î^ro 
valeiicien au muitieiil pnVis où les réserves poétiques de 
la pléiade valeiicienne élaieiit encore iiiUctes el où un 
tarife c1h>1\ puuvîiil v *Mre pratitpié. 

Cette précKeiip^tiini de eoiislUuer un florilège rend 
compte de presque tous les défauts qu'il est aisé de re- 
|».v,*r ilaiis le Prmlo, Si Tun s'obstine à le considérer 
couinie un roinïiii, ou u\'[>uisera jamais les criliques 
auxquelles rinirigue et les caractères <loiuieut occasion- 
t^ue l'on s allaclie au coiilnùre à étudier dans Touvrage 
les poêles valendcns de la fin du seizième Mècle, et ron 
s'é tonnera alors de l*uiles les ressources que l'on y dé- 
couvrira, D- Gaspur a mis une iniçéuiosité extrême à 
recueillir et à insérer dans la tranie de l'ouvrage les 
mcillcunfs poésies coutemporaînes. Il fallait quelque 
souplesse trinvenlion et de plume pour inifoduire ainsi, 
à louti^ uecasiun, dans llnlrîgue d'un roman, des poé- 
sies qui u'avaieut pas été écriles spécialement à cette 
fin. Cest une difficulté do ni Mercader n'a fait que se 
jouer. Il éliùt même si pénétré du désir d'accueillir le 
plus possible de poésies el Je les accueillir telles quelles^ 
sans les altérer ni les eorrif^erj qu'il a parfois sacrifié la 
vraisemblance à ce désir* Un exemple le montrera, et il 
est d'aulant pins frappant (iu*il s'agit d'une poésie de 
Mercader lui-même* Celte poésie représeule le pasteur 
Fideno se lamenlanl, sur le rivage , des rigueurs de Be- 
lisa. D(> quel rivage s'agit-il? Le texte primitif, que nous 
comiiilssons [>ar le Cancionero de Dai/tie de Estrada\ 

i. Cf. Prado, p. a-j. 
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indique très clairement que la scène se passe sur le bord 
de la mer : 

estaua Fideno vn dia 
en la plaia de Valencia. 

Celte assertion de Mercader-poète ne faisait pas le 
compte de Mercader-romancier, dont les personnages ne 
quittent guère le prado. Il a donc remplacé : en la 
plaia par : en el pradoy mais il a laissé subsister dans la 
pièce des vers qui contredisent formellement la localisa- 
tion nouvelle : 

En las orillas del mar, 



Donde compiten las olas 
luchando por tomar tierra, 
estaua Fideno vn dia 
en el Prado de Valencia. 



Il y a près de 4 kilomètres entre le prado et le rivage 
de la mer; pour ne point remanier une poésie dont 
lui-même était Fauteur, il n'a pas hésité à donner au 
pasteur Fideno le privilège d'ubiquité. Ces scrupules 
qu'il montrait envers lui-même, il les a eus, plus poussés 
encore , à l'égard d'autrui. Tant il est vrai qu'en compo- 
sant le Prado il a voulu servir la renommée du groupe 
des poètes valenciens en même temps que sa propre 
réputation ! 

Il a choisi avec un soin visible les poésies qu'il a 
mêlées à sa prose. Sans doute, plusieurs choquent le 
goût d'aujourd'hui. Leurs puérilités et leurs fadeurs 
arrêtent notre attention plus que la grâce de leur style 
ou l'aisance de leur rythme. Mais qu'on lise intégrale- 
ment quelque Cancionero de la même époque, qu'on lise 

9 
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par exemple celui des Xoclurnrs qui est pourtant Tun 
des plus rtMèbres; et ou appréciera après cette épreuve 
le disœrueuieul et la discréliou de Gaspar Mercader. Il 
n'esl pas uu seul [M*Mfî notoire de la Valencia d'alors 
qu*il ait omis, cl de chacun il a su retenir les œuvres 
caracléiisliques et bien venues. Ce Iravail de sélection, 
qui esl aisé avec le recul du temps, exige chez un con- 
temporain une vue siin^ulièrement nette des beautés 
littéraires, el cette qualité-là n*a point fait défaut à 
1). Gaspar. Voyez, par exemple, avec quelle sûreté de 
ji!i,n'rneiïl il a détaché de l'œuvre d'Aguilar cette belle 
Faim la t/e lupUer y iùiropa^ qui forme un pendant 
bien assorti à la Fnhnla fie Endimion y la Luna ' du 
même auteur. Il suffirait en somme, pour prendre une 
idée jusfe des p(>étes valericiens de la fin du seizième 
siècle, rie lire avec soin le Prado de Valencia, 

L'art du collectionneur se manifeste mieux encore chez 
D. Gaspar, si Ton considère non plus ce qu'il a recueilli, 
mais ce rpril a résiïlumonl laissé de côté. On trouve, 
notamment dans le (Jancionero de fos Nocturnos et dans 
celui de Dtif/ne de Estrada^ maintes poésies qui par 
leur sujet auraient Irouvé place dans le Prado aussi 
bien el même mieux que relies retenues par D. Gaspar. 
n a su pourtant résister au plaisir île grossir son livre à 
peu de frais; il a recherché la qualité plutôt que la quan- 
tité* lïisérant toute une série de poésies sur la ven- 
geance qu'un amant peut tirer des changements de sa 
belle, il laisse de côté fleux poésies sur ce sujet, qu'il 
aurait aisément trouvées'^ dans le Gancionero de los 



1, Publiée par Gallardo, Ensàyo..., t. I, col. t^i-tfi, 

2. Sessbns 5& et 71. 
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Nocturnos; et d'une des poésies omises c'est lui-même qui 
était l'auteur! Cette abnégation nous donne la mesure 
de la rigueur avec laquelle il entendit faire son choix. 

Où donc Gaspar Mercader prit-il les poésies qu'il a 
enchâssées dans le Prado? Plusieurs sont de sa façon 
et pour celles-là il les avait sans cesse à sa disposition. 
Quant aux autres, qui sont la majorité, ou bien il les a 
reçues de la main à la main des auteurs, qui les lui 
cédaient à titre de compatriote et d'ami, ou bien il les a 
copiées dans des recueils déjà constitués et tombés dans 
le domaine public. Il est frappant que bon nombre des 
poésies du Prado se retrouvent dans des cancioneros 
manuscrits, comme celui de Duque de Estrada ou celui 
des Nocturnes : c'étaient donc des poésies qui étaient 
déjà en circulation, et elles se sont offertes comme 
d'elles-mêmes à D. Gaspar. En particulier, pour ce qui 
est du Cancionero de los Nocturnos, il y a lieu de croire 
que Mercader, vice-président et membre très zélé de 
l'Académie, garda après la dissolution de l'Académie 
les précieux volumes où les œuvres produites avaient été 
enregistrées; c'est à ce moment, selon toute vraisem- 
blance, qu'il fit, notamment à deux de ses discours, les 
corrections dont le manuscrit permet de suivre le détail. 
Il put donc sans sortir de chez lui procéder sur ce point 
à la. sélection indispensable. 

De quelque façon que les poésies soient parvenues à 
D. Gaspar, il est certain que le nom de leurs auteurs lui 
était connue. Cependant, sauf au concours poétique qui 
termine le livre premier, il n'indique pas une seule fois 
au début ou à la fin de la poésie quel auteur l'a com- 
posée. C'est bien d'un anonymat rigoureux qu'il s'agit, 
et non, comme on l'a cru parfois, d'un système ingé- 
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îmux Ae pHiHulouyinf^s. Juan Quiros de los Rios, le même 

([ni j>r*'[iara lîi n^impreHsion dem Flores de Espinosa, 

m**née à h\tm pur M. ilnlrl^iiez Marfn, a prétendu in- 

l**rj»rf^îtM* h* f*ra*fo de façon aussi simple qu^impéra- 

ùvt^\ Il nviiiï rpniïii\|ué qifuiip des poésies mises par 

Mi*nuiilt'r dans ta [juinlie tlii parleur Cardenio, le fameux 

Huujiut féOntre teap^rance^ se trouvait aussi dans les 

PoeMifix fie AHfmifloro el cju'ii élail donc de Rey de 

Arlinla* Il avail aussilôl idenliBi- le pasteur Cardenio 

aver le )KKMe Artietla, allribuant h celui-ci toutes les 

pf»éHji'*4 [îrèlëes à celui-là dans le Prado. Ainsi pour tous 

leH aiitriM pcrsutiiia^cs. Ce système trop simple ne ré- 

Hi>*Nt pass à ufie iHude aMeiilive. Pour garder Texemple 

di* (lanltuiiiï, il est aisf^ ih voir i]ue lu première des poé- 

nu*>i (|ii'ij n'u'ilc daus h; Prtido appartient en réalité a 

Mi^nt'l l)i<iieylo, ta seronde à Luis Ferrer de Cardona, 

Ih i.ro]Hi/*riie h Tuniàs Cerdân de Tallada, la quatrième à 

Iley i\e Arlietlu, la ciitquièine î'i M ereader lui-même, etc. 

Aile/. cli<*rcber après cela quel poêle l'auteur a voulu 

ciiclicsr **ous ce pseudonyme! ou plutôt ne le cherchez 

\>iiH : Im pchfsies dans le Prado ne se réclament d'au- 

t'Mu nnuii avou<; ou déguisé* Si dans bien des cas nous 

leur rclnjuvoiiH une paternité, c'est par d'autres voies 

que NOUH y réussissons. 

Pou np lui donc Gaspar Mercader a-t-il si bien em- 
bnuiillé les choses? Pourquoi ce mélange de poésies 
d'i>ngine diverse sous des noms différents? Ce n'est pas 



i. Cette ÎDl^ïrprëLiitioii se trouve dans une copie manuscrite du 
PrufiOt Taile tuul. erilière par Quirds de loa Rios et conservée dans la 
bîbîïnthèqui^ de D, J,-E. Sernmo y Morales. Cette copie, par malheur, 
a été exécutée mms assez île rigueur et tes quelques notes qui raccom- 
pa^ocut sont trop souvent sans valeur. 



INTRODUCTION. CI 

à coup sûr pour se ménager des succès aux dépens 
d'aulrui. Ces poésies dont il laissait l'origine dans le 
vague, personne à Valencia au temps où il écrivait ne 
pouvait s'égarer jusqu'à lui en attribuer l'honneur. On 
peut même croire que s'il n'a pas tenu à préciser à qui 
il en était redevable, c'est qu'il était impossible à ses 
contemporains de se tromper sur les auteurs véritables. 
A quoi bon, dès lors, des indications et des références 
qui auraient été superflues, qui de plus n'étaient pas 
dans les habitudes de l'époque, qui enfin, trop ouverte- 
ment étalées, auraient gravement manqué à la vraisem- 
blance nécessaire dans un roman? 

A un seul moment nous lisons au début de chaque 
poésie le nom de l'auteur qui l'a composée : c'est durant 
le concours poétique qui termine le livre premier. Les 
circonstances justifient cette exception à l'anonymat : le 
concours, par cela même qu'il aboutit à un classement, 
suppose une claire désignation des concurrents. Sans 
doute, des pseudonymes auraient pu suffire; mais il en 
aurait fallu un trop grand nombre, et, à les multiplier 
de la sorte, l'auteur aurait détourné l'attention loin de 
ses principaux personnages de convention, Cardenio, 
Fideno, Lisardo et Olimpo. Faut-il croire d'ailleurs que 
l'authenticité des noms est une preuve que le concours a 
réellement eu lieu? L'auteur n'a-t-il fait que transporter 
dans son livre une de ces joutes poétiques comme on en 
organisait tant à Valencia? C'est une hypothèse qui sem- 
ble combattue par ce fait que plusieurs des poésies sou- 
mises au concours se retrouvent isolément à des dates 
différentes dans des recueils autres que le Prado; mais 
peut-être ce détail prouve-t-il seulement que certains 
concurrents ont utilisé pour le concours des œuvres déjà 
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anciennes dont le sujet coïncidait avec ceux proposés, 
ou bien que le concours remonte à une date éloignée, 
1691 ou 1592, antérieure à la constitution des recueils 
où des poésies, précisément parce qu'elles avaient été 
distini^uées, ont pu être insérées*. Il y a, par contre, un 
argument qui fait croire à la réalité du concours : c'est 
que dans la senlence de G. Mercader un poète, Fabiân 
CucalcSn, est nommé et apprécié sans qu'un seul vers 
de son cru soit inséré auparavant. Il est probable que 
l'apport fourni par lui au concours avait été détruit ou 
égaré dans le temps écoulé depuis le concours jusqu'à 
l'impression du Prado, D. Gaspar, distrait comme un 
vrai poète, oublia de supprimer de la sentence ce qui 
concernait ce concurrent défaillant. 

Concours réel ou supposé, ce qui est certain c'est 
qu'aucune des poésies insérées dans le Prado n'a été 
expressément écrite à l'occasion de ce livre. Le Prado 
n'est pas un recueil poétique original, c'est une antho- 
logie. Il n'a pas été la manifestation de talents nouveaux 
et inconnus, mais l'aboutissement de toute une pléiade 
déjà à son déclin. D. Gaspar n'a été nullement créateur 
ou inventeur, mais seulement un profiteur. C'est ce qui 
fait aujourd'hui l'intérêt principal de son Prado, 

Les contemporains avaient d'autres raisons de lire et 
d'aimer cet ouvrage. Sous les noms bucoliques dont les 
personnages y étaient affublés, ils retrouvaient aisément 
quelques-uns de leurs contemporains, quelques-unes de 

I. A quelque date que ce concours ait eu lieu, du momenl qu'il 
est -;^teneur a 1600 il faut admettre que les poésies qui porfmi le 
nom de Laudomio Mercader ont été composées par un parent om Z 
ami complaisant. En effet, Laudomio MeLder LquU en i Tg. 
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leurs contemporaines. Roman pastoral et roman à clef, 
ce sont variétés du genre romanesque qui vont souvent 
ensemble. Virgile lui-même avait donné l'exemple de ces 
déguisements qui ne trompent personne. En Espagne, et 
à une date récente, Cervantes dans sa Galatea, Lope de 
Vega dans son Arcadia avaient pratiqué des allégories 
de ce genre, multipliant les allusions aux événements et 
aux personnes. Gaspar Mercader n'eut garde de dédai- 
gner cet élément d'intérêt, et il est certain que de son 
temps on lui en sut gré. Aujourd'hui nous éprouvons 
beaucoup de peine à écarter les voiles que son ingéniosité 
a mis entre la réalité et le lecteur, et il faut l'avouer : 
nous ne désirons pas beaucoup les lever, sentant bien 
que notre curiosité une fois satisfaite le livre n'en acquerra 
point une valeur nouvelle. Essayons pourtant dans la 
mesure du possible de dissiper les obscurités. 

Pour l'un des personnages du Prado l'hésitation n'est 
pas possible : Fideno c'est D. Gaspar Mercader lui- 
même. L'auteur, sous un pseudonyme, s'est donné le 
rôle principal, de même que Jacopo Sannazzaro, sous le 
nom de Sincero, est le héros de Y Arcadia. Tout atteste 
dans l'œuvre l'identité de Fideno et de D. Gaspar : 
l'F symbolique placée, sous une couronne, au début et 
à la fin de l'ouvrage, la ressemblance des exploits de 
Fideno dans le livre et dans la réalité*, la complaisance 
avec laquelle les faits et gestes de Fideno nous sont dé- 
peints, la persistance avec laquelle Mercader, en dehors 
de son Prado, s'est représenté sous le nom de Fideno. 
Il suffit de parcourir le Cancionero de los Nocturnos 
pour se convaincre que Gaspar Mercader et sa maîtresse 

I . Cf. Appendice, p. 280. 
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se (lissimuloiil conslammenl sous les surnoms de Fideno 
et de Uelisa, exacleineiil comme dans le Prado. A la fin 
de son rt^quLsitoire mntre les femmes, D, Gaspar s'écrie, 
aprt^s avoir inaudil le beau sexe ; « El ijue Belise me 
panli>niic! » Dans un romance (session 28), il raconte 
tme enirevue tiu*il a eue avec Belisa à la fontaine du 
rvpr^H et nous avons là une première version d'un épi- 
sode qui se relrouve dans le Prado : 

En la Fuente del dpres 
las de mis ojos te vieron 
tan lier m osa i^omo cruel... 
V portlonaint% Belisa, 
<pie al>ûrrecido te acluierto 
fpie de iug^raù tuiles taies 
se suele veiig-ar el tiempo. 

Bref Fideno el Belîsa, rVst-a-dire Gaspar Mercader et 
sa maîlresse, nous apparaisseril en toute occasion indis- 
solublement liés. 

Cependani Tamonr de Fideno ne recevait pas la récom- 
pense qu'il a M end ail- En vain montre-l-il pour sa maî- 
tresse la plus in^enîeuHe <léférencej en vain porte-t-il 
loujours sur ses vêtements les couleurs de sa dame, ce 
jaune orani^tS dont nous le verrons sans cesse habillé 
dans le Prado : lous ces tëinoî «^liages de sa fidélité ne 
bn servent de rien. Une séparation se produisit, et Ton 
peut même en fixer la date. Gaspar At^uilar, dans sa re- 
latLon des Fiestm nupciales de iSgg, nous raconte * que 

l>oR GMpir Harcftder, que htînra Iob trajea, 
Y ea ^e la honra incontraiiable muro. 
MMirando *,! Ui coloria y pUrmajes 

VifltuS d« raja ..ul todoa sua pajii. 

(Cité par M.Kf (;r.j,i,,^ Canc. de los Nocturnos, 
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Mercader y parut en une occasion solennelle habillé de 
bleu, montrant par la couleur de son vêtement qu'il n'y 
a pas d'amour éternel. Or, ces fêtes eurent lieu au début 
de iBgg. Il est donc probable que la rupture de D. Gas- 
par avec son ancienne dame, la dame orangée, survint à 
la fin de iSgS. Dans quelles conditions elle se pro- 
duisit, on l'apprend clairement par le Prado : un berger - 
du Tage, c'est-à-dire un noble de Castille, épousa la 
belle et l'emmena dans son pays. Ces indications suffi- 
sent pour lever l'incognito : Belisa c'est D* Catalina de 
la Cerda y Sandoval, qui, à la fin de 1698, quitta le 
royaume de Valencia pour épouser à Madrid, le 6 no- 
vembre, D. Pedro Fernândez de Castro Andrade y Por- 
tugal, comte de Lemos, marquis de Sarriâ, comte de 
Villalba et d' Andrade ' . 

D'autres raisons viennent appuyer l'identification de 
Belisa avec D* Catalina de la Cerda. D'une part, elle était 
fille dé D* Catalina de la Cerda, une Medinaceli , qui 
avait épousé le marquis de Dénia, et à laquelle précisé- 
ment le Prado de Valencia est dédié : hommage bien 
significatif! la mère reçoit le livre où se prolongent en 
écho les soupirs de l'amoureux de sa fille. D'autre part, 
le père de Belisa, D. Francisco Gomez de Sandoval y 
Rojas, quatrième marquis de Dénia, cinquième comte et 
premier duc de Lerma, le futur favori de Philippe III, 
avait été en iSgB vice-roi de Valencia : c'est à ce titre 
qu'il gouverne le prado, ses bergers et ses bergères, 
sous le nom de pasteur de Dénia, Or, tandis qu'il pré- 
side à un jeu de société où Belisa est sur la sellette. 



I . Bethencourt, Historia genealôgica y heràldica de la monar^ 
quia espahola, t. IV, pp. 55o'557, 



mv 



,.^1011. 



. ,f^ 



Mgn^f^ relui qu'elle aime e1 u^of^ant 

•" ^J^if^ *V Frdeiio, déclare que, plus que tous, 

*^^Z*^^'^^\^^^ ^' '*^ pasleur de Dénia de répondre : 

'.â-i-*^'^' i^j;*fn^" exruse à mes veux les fautes que tu 

^ i:*-"** .^^li daïis le jeu , »> ludirïitioii bien nelle des 

S'* '^"_ ^[e desreiïdanee qui existaient entre le marquis 

^^^T^.n\i\ ft 1^ pseudoBt^lisa* . 

* ^f îiiK'un ilt>nle nt^ pt-nt evislrr sur la personnatîté 
i^jle (le FidetKï ri de IlrlisHj il n'eu va point de même 
j^s an Ires per.sonuaçes. L'on peut cependant essayer 
jiric liyf>olhèse tfmchant Ir paslenr Lisardo et son 
iiinanle Nisida, Il esl à remîinpier que, dans le Caiicio- 
nero de los iVorffirna^^ raradéiiircien Spcreto, c'est-à-dire 
tinilk'ii de Castro, noitnne toujours Nîsida la dame à 
laquelle il adresse ses poésies. Voici par exemple dans la 
session 64 'e débn( d'endechn.^ a uj\n dama que sospi- 
raiia macho : 



Nisîde^ presuino, 
quel amor Le iuOama, 
pues son de su Dama 
tus su s pires humo. 

De même, dans les Es tanças a una dama que le cor- 
toron {os eahelhs'y c'est encore Nisida que Guillén de 
Castro met en scène. D'autre part, le poèie lui-même 
s'afFuble du surnom de Lisardo, et c'csl précisément dans 
le prado et sous le costume de berger qu'il se repré- 
sente lui-même dans la personne de Lisardo. On en 



1. Cf. Prado de Yalemuu^ p- ^^t- 

t. Publie par Marti Grajales, Cane de los Noctumos, t. Il, 
p> i3o. 
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Jugera par ce début du romance a un pensamiento (ses- 
sion 74) : 

Solo, afligido y auseute 

de la pastora mas bella 

que tiene el suelo espanol 

y quien tiene su aima en prenda, 

Esta Lisardo, un pastor, 

en el prado de Valencia 

donde sin guardar ganado 

como perdido pasea. 

Il est donc certain que dans le Cancionero de los 
Nocturnos Guillén de Castro et celle qu'il aime se dissi- 
mulent sous les noms de Lisardo et de Nisida. Faut-il 
en conclure que dans le Prado nous devons lire Guillén 
de Castro partout où l'auteur écrit Lisardo? Etant donnée 
la banalité de ces noms bucoliques, Ton n'oserait même 
pas incliner vers une conclusion si aventureuse, si d'autre 
part elle ne semblait confirmée par certaine ressemblance 
entre les aventures de Lisardo et la vie de D. Guillén 
de Castro. Ce qui donne à Lisardo dans le Prado une 
figure originale, c'est que ses chagrins amoureux, loin 
d'être imaginaires, ne s'expliquent que trop par la mort 
de celle qu'il aime. Avec lui, pas de lamentations vaines, 
de tourments ingénieusement forgés, mais le décès trop 
réel de sa Nisida. Or, Guillén de Castro, marié le 17 dé- 
cembre 1^95 avec D* Marquesa ReboUedo, m tarda pas /5* 
à devenir veuf, puisqu'il devait par la suite épouser en 
Andalousie D* Angela-Maria Salgado. Est-ce le décès de 
D' Marquesa^ survenu presque au temps de la lune de 
miel, qui est raconté dans le Prado? Il faudrait, pour 
en être certain, retrouver l'acte de décès de la jeune 
épouse. Si l'on pouvait ainsi s'assurer qu'elle est morte 
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»\iiii1 itHMi, Hi'it fir j«'i>[i|K»s**niil à rideiitificalion pro~ 
|HrvV îri. TtnH, au fuiilrairr, v jKinsserail, 

Ptiiir (*** f|ui t*!«i( tri)lini|Mi »•! <ti" (!;ird4'iiîo, les tfeu.x 

ilr iliMH»in rir k t[\ù S4»iit;niil Mrrruilrr m nous coiitanl 
lnii\ âivi'iiliirt'*^. Oji (H'ut sruleniriîl rf^iiianpier que le 
priHVilr <r(i|iiu|H» (HHir nhtenir le ninria^c nver Dinarda 
n'il |taH rtr iHV(*ti(«^ |»ur Tault^ur, mais qu'il a rie réelle- 
ttirri( l'Ttijiliivi* A \'alt*nria un prii avant la njmposition 
du fhittfu. Olnii|Ms jiour fturrr la iiiaiifc aux parenls de 
Dinar du 4 fa il savoir dans luuh's Ips direrliong qu'il n'a 
[Kîiul atk'iidu leur auh irisation pour içuùîer du fruîl dé- 
fi'udu. De ta nn^inr niaiiii*n\ D. Bernardo Catalan de 
ValiTii^Ia, prôsidtMit rie l'Aradcniic des Nocl urnes, ainsi 
ijn'il le rarunte <lans son ÀulohiotjrnfJne\ se fil sur- 
pfpndn* dans ta chambre de relie dont il prétendait 
avilir la nïain"* Il lui en roula (jneltjnes hunrradt^s el 
i\n séjour A la prison; île quoi il fut largemenl réeoui- 
|M*iisi'^ par le mariai^e désiré. Cela ne veut pas dire 
qu'Olltnpo 4*1 D, Bernardo Catalan ne fornienl qu'une 
seule el fuénie personne. Mais cela nous prouve une fois 
de plus f|ue rette œuvre, fjuî par son déguisement pas- 
If irai paraît si ilislanle de toute [éalilé, s'est inspirét^ au 
eontraire des événements les plus authenïiques de la vie 
valeneienne, qu'elle s'est nourrie d'actualité, el que, si 
elle en valait la peine el si nous eu avions les moyens, 
nous pourrions attacher à chaque paye un conmien- 

K Uûe partie de ccUe Aatob/of/mphif a éiè publiée par M, Martî 
Grajflleâ dans l'appendice à son Cfmcfonero de fos ,yoclarnoSj t» K 

a. IJ eel k noter que l^lioroïiie de celle aventure, D^ Coustauza 
Rabaza de Peretlôs y Mercader, apparlcixail k la même fa mille que 
D. Gaspar, 
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taire qui serait la résurrection de Vaiencia vers les 
années 1690- 1698. 

Roman pastoral, cancionero, roman à clef, tel est le 
triple aspect sous lequel se présente le Prado de Va- 
iencia, L'œuvre souffre de la diversité des objets que son 
auteur s'est proposé en récrivant. Elle laisse une im- 
pression confuse et même une déception : on cherche 
autre chose, parce que Ton n'y a trouvé rien de net, qui 
se suffise et forme un tout. D. Gaspar Mercader n'était 
en littérature rien de plus qu'un honnête amateur. De là 
les défauts de son livre. Mais de là aussi ce mérite qu'on 
ne lui ôtera pas : le Prado reflète la Vaiencia du temps 
où il fut écrit, les fêtes qui s'y donnèrent, les intrigues 
amoureuses qui s'y tramèrent, les poésies qui firent éclo- 
sion à la chaleur de ce foyer. Dans l'édifice que le génie 
valencien dressa à la fin du seizième siècle, le Prado de 
Vaiencia n'est rien de moins que la clef de voûte. 



AhJurinNs KT CORIiECTIONS 



r. M, U iKH^sriMlr H^*nejr*i.sr rn,uve«ussi dans* AY>r^ (MaHi, t. [ï| 
ï>. a.K N01.H k^ rirrr Ur HnirmdUh, à m, .jalàn g],e par 
mu^nr à ^ff dam,, ^tvû um, ûunzn. m^^^ variantes que 
n^lf<*^ n.-lNïufrH iN.ur E^h., ^x^ï ^ux yvt^ c), 35, 38, 44 
5!#, rkù X..rL H /V. niïncidf-TiL Par rnntre, .V«.V., au v. 1,' 
dit : A'i rtt/^ft*fi, nu Uvti t\o : A'o rnfprx, 

l'. rii. l.r s.mnel di^ Preld se tnmiT aussi rlaDs AV^.v. (Marti, l. II, 
r». in.i), i^f^us le liiJT de ; Sott^fo al serreto de nmor. Pas 
de variantes. 
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POR DON GASPAR MERCADER 



ABliÉVIATIONS 



Pr. — Ediltoû pr triceps { 1 600), 

Xort, ou Cane, tle loâ Noût, -= Caftcionero de los Nocturnos, con- 
servé à ta Bibliothèque Nationale de Madrid. (Cf. Salvà, 

CiUâiogo, X. l, no i56, p. 67.) 

Etft'^ ou Cam^ de Duque de Estr. ^ Cancionero de McUhias Du- 
que de Extrada, cooservë à la Bibliothèque Nationale 
de Nflples. (Cf. Mcle el Booilla, Revista de Archivas , 
190V, l. I, p. i4i el p. 799.) 

SaJvà-Marli = Cancionero de la At'ademia de los Nocturnos de 
Vaîenaa^ esclraclado dr sus actas originales por D. Pe- 
dro Salvii V reiuïpreso con adiciones y notas de Fran- 
cisco MarLi Grajaki}. Viilencia, imprenta de Francisco 
Vives y Mora, mg¥v. 

Marti, l. H ^ Cancionero de la Academia de los Nocturnos de 
ValenciGt sejçunda parle extractada de sus actas por 
Franciaco Marti Grajales. Valencia, imprenta de F. Vi- 
ves y MorOj mcmvi. 

Marli, I. 111 ^ td.^ tercera parte^ id. 
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nucftra Scôora, 
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[IIIJ Lo Rey, e per sa Mag-eslat 

S^\oN luan Alfonso Pimentel y de Herrera, Comte de Bena- 
X^ uent, Loctinent y capita gênerai en la présent ciutat y règne 
de Valencia : Per quant per part del noble don Gaspar Mer- 
cader nos es estât suplicat fos de nostra merce donar y conce- 
dirli ilicencia y facultad, pera que ell, o qui son poder y orde 
tindra, puga imprimir, eo fer imprimir, y vendre en la présent 
ciutat y règne vn llibre per aquell compost, intitulât : El Prado* 
de Valencia, Ab tal que ninguna altra persona puga imprimir 
ni vendre lo dit llibre dins temps de deu anys; E nos attes 
que aquell es molt curios, ho hauem tengut per be; Perço Ab 
ténor de la présent, de nostra certa scientia, delliberadament 
y consulta, per la real auctoritat de que vsam, donam y con- 
cedim Ilicencia, permis y facultat al dit don Gaspar Mercader, 
o a qui son poder y orde tindra, pera que liberament y licita 
puga imprimir, eo fer imprimir, y vendre lo sobre dit llibre en 
dita présent ciutat y règne. E volem y manam, que ninguna 
altra persona puga imprimir ni vendre aquell en dita présent 
ciutat y règne durant lo temps de deu anys, comptadors del 
dia de la data de la présent en auant, sots pena de perdicio 
dels tais llibres y aparells ab quels hauran impies, y de cent 
florins de or de Arago, ni portarlo impres de alties règnes. 
Diem perço y manam a vniuersos y sengles officiais y subdits 
de sa Magestad, dins lo présent règne constituhits y constituy- 
dors, que la présent nostra Real Ilicencia guarden y obseruen, 
y a ella no contrauinguen en manera alguna, si la gracia de. 
sa Magestat tenen per cara ; y en pena de cinchcents florins de 
or de Arago als [IV] reals^ cofrens aplicadors, y de bens dels 

I. Pr, : Pradro. — 2. Pr. : reale. Edit. de 1601 : reals. 
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rontrafaents exhigidors, desig-on no encorrer. Dat. en lo Real 
Palacio de Valencia, a xxij dfcw del mes de Nohembre, del anj 
Mil y siscents. 

El (^^oiide de Benauente. 

K. Nunez lieg, V. Guardiola Fisci 

Aduocatus, 



Franciscus Paulus Alreus 

In diuersorum viij 

fol. bcxxxv. 

Yo, el Doctor Pedro luan Assensio,'de mandado y comission 
de don luan de Ribera, Patriarcha de Antiochia y Arçobispo 
de Valencia, del Gonsejo de su Mag'estad, &c. he visto y aten- 
lamente leydo este libro, cuyo titulo es : Prado de Valencia, 
compuesto por don Gaspar Mercader, A la lUustrissima y 
Excel lentissima scnora dona Catalina de la Gerda y Sandoual, 
Du(|uesa de Lerma, Marquesa de Dénia, Condesa de Empu- 
dias, y Camarcra mayor de la Reyna nuestra senora. Y no he 
hallado en el cosa répugnante a nuestra santa Fe Catholica, ni 
que contradiga a las buenas costumbres, antes bien es libro 
curioso y con oleganle y subido stilo compuesto, por lo quai, 
y por la erudicion y subtilesa de ing'enios que en el se repre- 
sentan, di|s;"0 que merese y deue ser impresso : En fe de lo 
quai lo firme de mi nombre en Valencia en 24 de Nouiembre 
de 1600. 

Petrus loannes Assensius. 
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[V] A LA ILLVSTRISSIMA Y EX- 

celentissima senora dona Catalina de la Cer- 

da, y de Sandoual, Duquesa de Lerroa, 

Marquesa de Dénia, y Gea, Gondesa 

de Empudia y Gamarera mayor 

de la Reyna nuestra 

senora, &c. 

Jespues que V. Excelencia dexo este higar tan 
pobre de contentos con su ausencia^ todos se 
entretienen con la menioria de passades bie~ 
nés; yo, como el que mas la siente, escriuo vn libro, 
porque siga los passas de mi desseo, Suplico a F. Ex- 
celencia le tenga por suyo, para que sea del mismo 
dueno que yo. Su titulo es el Prado de Valenciaj siem- 
pre Jlorido desde que fue alfombra de los pies de 
V, Excelencia, cuya vida nuestro Senor guarde, como 
todo el mundo dessea y ha menester, 

111. y Excellentissima senora 
B. los pies de V. Excel, su mayor seruidor. 

Don Gaspar Mercader Menor, 
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{▼Il PROLOGO 



fvK laii(a la iinlïidbi que tuue a los que seruian 
a iiii Si^iiora la Duquesa de Lerma, que 
liicfjo me détermine a lo mas dificultoso, 
para fjiii' el iioinhre de seruilla lo facilitara. Por lo 
ipit* tiene el liliro de nialuj lia de ser prolijo, pero mi 
vf>linilj)d vs e^-ii^^aiile y no puede iener hijos enanos, y 
aiirpqiH* \oh yrrros son iidinitos, tambien lo es el oro 
4M*fhlrad<>, a qni(*ii amparo piden; de cuyas mercedes 
Hohredfïrados (ndos, no ay vista que alcance a diui- 
Halhm, ni nfeiidellos. Mis pobres manos quisieran ser 
liiH iU* Millau, para yy^uaiarse con mis desseos, pero 
Hnn Jaii (Hîhres rnniu las |mstores de quien trata. El 
lilircî tntin es liuiiiildej y lo sera hasta que me enso- 
bfîpnezra la merced que espero de todos los que pu- 
nie ren LUI e[ lt)s njosj considerando mi pobreza de 
in^enio, y qne mncho da el que da poco, sino liene 
înas. 
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[VII] Don Leodomio Mercader, Cauallero del habito 
de SanctiagOy a D. Gaspar Mercader su padre, 

EN tiernos anos tiernos llantos hizo 
Alexandro, entendiendo que g'anaua 
Philipo el Rey, su padre, y allanaua 
vna prouincia y Reyno banderizo. 

LIoro aduirtiendo el nino antojadizo 5 

quel valor paternal no le dexaua 
Reynos que conquistar; ya campeaua 
soberuio pecho en vaso quebradizo. 

Este gallardo y alto sentimiento 
deuo yo, padre mio, a los exemplos lo 

que en tus heroycos hechos me propones, 

Pues de armas, letras, g'alas, ardimiento, 
en Gortes, Reynos, plaças, salas, templos, 
lleuas tropheos, triumphos y blasones. 



[VIII] Don Hieronimo Mercader, a Don Gaspar Mercader. 

SATVRNO grauedad, constancia, alteza, 
lupiter su valor inacessible. 
Marte la fortaleza mas terrible, 
el sol dorado y bello su nobleza ; 

Mercurio habilidad, g"enio, y destreza, 5 

su gallardia Venus apazible; 
la luna agilidad, brio increyble, 
y el cielo octauo toda su grandeza, 

Derramaron con franca y larg>a mano 
estos Planetas y estrellada Esphera, lo 

don Gaspar Mercader, en tu sugeto. 

Tu prado destas flores soberano 
gozara de perpétua primauera, 
milagrosa la causa, y el efeto. 
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[IX'; Don Migael Bibellas, a don Gaspar Mercader. 

SI* entra eu juegos de Marte bellicoso, 
los precios çana el Mercader valiente ; 
si entra en salas de damas, es patente 
ganar de mas galan e! nombre honrroso. 

Y si torea o corre en ancho cosso, • 
g'ana las voluntades de la i^ente ; . 

en quantas cosas trata, finalmente, 
nunca vi Mercader tan g-anancioso. 

Y assi agt)ra, fiado en su ventura, . 

todo su gran caudal pone en vn prado i « 

do trans forma rse en vn pastor procura ; 

Pues quien nunca perdio trata en g^anado, 
cosa sera certissima y sigura 
que anadira ganancia a lo ganado. 



[XJ Don luan de Castellui, a Don Gaspar Mercader, 

HONRRESE el Tajo, pues dichoso bana 
de Toledo la cerca milagrosa, 
y Mançanares, pues la patria honrrosa 
circuye de Philipo Rey de Ëspana. 

Guadalquiuir tambien que con estrana 
suerte guia su flota venturosa, 
y el Termes, pues con boz marauillosa 
vn pastor sus corrientes acompana. 

Que tu, famoso Turia, honrrar te puedes 
con don Gaspar de quien tal gloria espéras i 

por su gran discrecion, ingenio y arte; 

Y pues en dar a todo el mundo excèdes, 
dénie eterno renombre tus riberas 
de sabio Apolo y valeroso Marte. 



EL PRADO DE VALENCIA. 



[XI] Don Carlos Boyl, a Don Gaspar Mercader^ Soneto, 
cuyo nombre va en el cifrado. 

Uel fuerte Achiles la famosa historia 
Obliga a que le estimen por valiente. 
No oluidando de Pirro el pecho ardiente, 
Ganando por vsu esfuerço eterna gloria. 

Annibal dexo en Africa memoria, 5 

Scipion despues en la Romana gente, 
Pompeyo le imitara honrradamente 
A no /Di-anarle Gesar la vitoria. 

Renombre alcançan estos por ser fuertes ; 

Mas del valor qu'el cielo ha reparlido ly 

En estos y otros por diuersas suer tes, 

(Recibiendole Gurcio de atreuido, 
Gomo de sabios Seneca y Laertes), 
Ag"ora don Gaspar la cifra ha sido. 

De lo quai ha nacido iS 

El ser Ouidio en Musas amorosas, 
Roldan en armas, Giceron en prosas. 



[XII] Don Guillem de Castro, a Don Gaspar Mercader. 

BELLEZA, armas y letras son las cosas 
de mas estima y de mayor efeto, 
impossibles de hallar en vn sugeto 
j un tas las très, y todas très famosas. 

El cielo con sus manos poderosas 3 

entre el g'alan, el fuerte y el discreto 
las repartia, y ya en su ser perfeto 
juntas las muestra, y todas milag'rosas. 
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Pues el inTi" Mercader, porque se halle 
en ffii raudal Ea siierte tan colmada 
*|Uf* enciorre de las très tan larga suma, 

Afi( iûfiB las ulmm con el talle, 
l<KS îiiiimos espanta con la espada, 
y a J mira las ingénies con ht pluma. 



■Xlir Gnstpnr Aguilar, a don Gaspar Mercader, 

ACÏorte» los Plïijietas se han juntado 
par dark\ don Gaspar, blason famoso; 
[u pi ter, por tu bcllo rostro hermoso, 
te da el ser de bs h ombres respetado. 

Sattirno, por tu lermino encumbrado, 
le da la composturî* y el reposo; 
Marte^ por lu semblante belicoso, 
te \\i\ su estoque \ le le cine al lado. 

Merrurio, por tu ing^enio, intellig-encia ; 
Venus, por tu aficion, suerte amorosa; 
Diana, por tu hojior, honrra excessiua. 

Y Apollo, por rI Prado de Valencia 
tjuc tanto illustras con tu verso y prosa, 
drcuje do laiircl tu f rente altiua. 



fXIVj Francisco Tarrega, a don Gaspar Mercader. 

Y A vio lu cuerpo valeroso armado, 
ja vio tus ^alas muchas y primeras, 
ja vio tus canas^ justas y carreras, 
ftçran don Gî*iîpûr, el Valenciano prado. 

Ginelc, jusladoi', galan, soldado, 
le han vislo en mil jornadas sus riberas ; 
y ansi es razou que cnrriquecer las quieras 
a^ora i.^on lu ing-euio regalado. 



1 
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Tu hazer y tu dezir en competencia, 

pues con entrambos ygualmente aplazes, lo 

es bien que de vnas flores los matizes. 

Honrrense las campanas de Valencia, 
que A^ieroh en tus obras quan bien hazes, 
de ver en tus palabras quan bien dizes. 



[XVJ Don Luys de RocafuU, a don Gaspar Mercader, 

EL Mercader mas prospero que el Fucar, 
que le suelen venir las naues llenas 
del oro quel Peru cria en sus venas 
y ofrece por la barra de Sanlucar; 

El que por ser de amor trata en açucar, 5 

y 'a vezes oluidado trata en penas, 
derramando mas lag'rimas que arenas 
tiene Guadalquivir, Guadiana y Xucar, 

Eres tu, don Gaspar, que bas procurado 

lleuar cuenta y razon, por que te enoja lo 

ver que estan tus g'anancias mal logradas. 

Y assî el grande valor que esta cifrado 
dessa tu espada en la luziente hoja, 
deste libro en las hojas le trasladas. 








Porqueefpcra 
Ladichol3,olapoftrçra. 
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GOMPVESTO 



POR DON GASPAR MERGADER 




LIBRO PRIMERO 

?N las riberas verdes y floridos linderos del fa- 
moso Turia sonaron dulces ecos de la nueua 
feliz y venturosa que, de boca en boca cruzando 
el ayre, llego donde fue bien acogida; y fue causa deste 
alboroço la cudiciosa Fama que pidiendo albricias venia 
dando bozes, pregonando a las gentes como él Mayoral 
de Espana, dignissimo posseedor de tal grandeza, daua 
la tenencia y administracion de gouierno, haziendole 
otro si en todos los valles circunuezinos deste [2] rio, 
a vn pastor, cuyo ganado de ordinario pacia las saladas 
yeruas de la inuencible Dénia. Esta eleccion, tan buena 
para todos, pudiera nacer de la imbidia grande que te- 
nian los valles de aquel Reyno a los valles de Dénia, 
todas las cueuas, los montes, plantas, arboles, yeruas y 
fuentes a los que circuydos de la raya de su dichoso 
termino mas florecian, mas brotauan, y mas agua trayan 
en fe del sabio dueno, para cuyo servicio se auentajaua 
todo; pero, sea la causa esta o la sabiduria grande y or- 
dinario acertatniento del Mayoral, (por cuyo voto siem- 
pre tienen acertados fines estas cosas), vino y llego el 
pastor de Dénia a gouernar estas riberas, con tal dueno 
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(lioliosas. Y*^ por no errar jamas en cosa alguna, consigo 
triixo vna t!in ;^allarda y tan hermosa pastora, como a 
posta rriada de los cielos para muger suya. 

Sahida pues la venida cierla destos seruidos y feste- 
jados pastoiTs, no qiiedo en el brauo Xarama nouille 
pur Init r, no îni [3j el raudalr)sn Ebro barco por venir, 
iHi rn el nuinso Henares p^istora de bayle, no en el do- 
rutUy Tujo poelB de fama^ ni en el Seuillano rio plazen- 
Inos t*si[uifes, [ton pie tudos lo dexaron todo por ha- 
llarse présente» en jornada lan célèbre como la del 
rec ibitiilriilo* Ksie fue vn faniosissimo dia, en el quai 
Hîiraron tan tas ditereiicias de t-alas y tan estranos y 
tne^ehidos enl*ires de veslido^ tpie, si las manos propias 
(orai)dnliis no desiiiiiHif^riLii a lus engailados ojos de las 
içenirs, hnlos ptzuiiuan que en esta fiesta yuan los pelli- 
ros, çara^tieles y ntonteras cubiertos de sobrepuestas 
flores \iov ta variediid tarï tnatizada de colores, que pa- 
reeia hn^jussilile dexnr de ser vcrdaderas y biuas; por- 
qui' a lu vtslu |)rlitjera no era mucho recebir este en- 
^unOj re<)irlo de !o mnrho que se parecian las bien 
rorladas ljl>j'ens y las nalurales alfombras de la ribera, 
que 'a pednros vesriaii In liant» del prado tal vez con la 
l)UuicH açtttena, reîrato del Aurora, con la mosque[4]la 
casta, coti niamuillas doradas, con leonados clauelcs, 
cxH\ diTorenles ro.sas, eoïi niorndas violelas, con salu- 
dahle runieroj rou j a /mines, allmhacas, mirabeles, allie- 
lis, nçuceiias, lirios y azaliares, y tal vez con el ber- 
inostj y Hel lornasul, vitorioso siempre y auentajado a 
todos por el color naranjadn que professa y viste. Bien 
es verdful que en este asî^iento no pueden los tornasoies 
VHdV^ ni inoslï^ar la virtud vnica de que los cielos les 
enriqnerieron y dotaron, dexaudoles mirar eternamente 
aï sol y sei^uir sus vjsos ; antes l)ien estan quedos todo^ 
y parados, pareciendo en eslo al hierro, que tirado 
y^ualmerite de los aymanes de vna boueda, esta en el 
ayre; assi proprio los naranjados y vistosos tornasoles. 
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que vislen y honran lo mas bello del Prado, llamados 
tambien ygualnaente de tantos, taies y tan bellos soles, 
como lo son los claros, grandes y hermosos ojos de las 
pastoras muchas que lo habitan, hazen su officio siempre 
quedos, miran[5]do algun sol sin hazer jamas mudança, 
no pequeno ni ordinario milagro, conforme reyna en 
los coraçones ingratos, que tienen por bizarria y cos- 
tumbre aposentalla y recogella. 

Huuo grandissimo y sumptuoso passeo, quando fue 
acompaiïado en la primer entrada el pastor de Dénia; 
pues ni quedo choça con gente, ni cayado alguno que no 
saliesse con alguna nueua gala hermoseado, o con listo- 
nes cubierto, y de la propria madera con torneadas 
galas auentajado, y aun algunos no torcidos y tan cu- 
biertos de lK)rlas, que parecian mas ginetas de capitanes 
que cayados pasloriles. El numéro de los pastores foras- 
teros fue grandissimo, aun que pudieron muy mal ygua- 
lar su gallardia con los naturales de aquel Prado, pues 
ciertaménte parece, y es verdad, que todo lo que aquel 
apazible cielo cubre es mejor, assi por la buena com- 
pania del blanco Turia, cierto y ordinario proueedor 
de madera, como por el temple [6] de la tierra, a quien 
jamas alcançaron ni los calores excessiuos del Agosto, 
ni la enfadosa escarcha del inuierno, por ser aposento 
eterno de vna primauera tan assigurada, que siempre 
las tembladoras ojas estàn haziendo compania a los ar- 
boles de quien son hijas, sin estar sugetas al amarillo 
color, que, ayudado del Octubre, en otras partes suele 
derriballas. Nace alli el sol mas hermoso, sin competir 
con nieblas que lo enojen; la blanca luna mas blanca, 
contenta de ver su cara en las sossegadas tablas del rio; 
las iestrellas tan bellas y tantas, que yo assiguro no las 
vio de alli el que las puso numéro. 

Supose en el Prado de vn zagal que lo cruzaua con 
vn çurron naranjado y con vn rabel tan bueno, que el 
solo daua las nueuas no esperadas de la cierta venida de 
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SU liermosissimo dueno, como para el dia sig^uiente auia 
de tener a medio dia la cabana de Bel iga apercebi da, que 
de los apartados montes la trajan sus.jja dres, a que 
juntaniente [7] con ellos visitasse los pastores de .Dénia. 
Fue tambien recebida esta nueua de todo el Prado, que 
las plantas de nueuo brotando, las blandas olas del 
sossegado Turia riendo, los mansos ayres trepando las 
aues con nueua musica, los peces con nueuos cruzados, 
y los chiuos con leuantadas cabriolas, todos se dauan a 
si mismos el parabien de tan venturosa nueua ; y mas 
que todos, el verdadero y firme enamorado Fideno, que 
abrio los ojos, como si por ellos escuchara la causa de su 
alboroço y contento. 

Este era vn pastor de humildes y pobres padres na-' 
cido, y padre de ricos y leuantados pensamientos , con- 
denado eternamente a los amores de Belisa, y por en- 
tonces a la penosa ausencia, en quien biuia muriendo. 
Y quando le dixeron que Belisa venia en ocasion seme- 
jante, como espantado de que la fortuna le concediesse 
tan colmada alegria, de vn corrillo en otro de pastores 
yua escuchando en vna y otra parle el bien que, por ser 
tanto, no lo po[8]dia créer ; hasta que Cardenio, vno de 
los pastores mas amig-os que el ténia, y * a quien fiaua 
semejantes secretos, llego diziendole : « Amigo Fideno, 
estrafïo caso es, que ayas dado en querer siempre lleuar 
las cosas con tanto rigor que si de pesares son, vas 
dando alcances a la muerte y si son de plazer, parece 
que adquieres fama y nombre de loco. Lo vno te esta 
mal, y lo otro peor; por siempre lo digo, y mas por 
agora que te dexas lleuar sin rienda de los plazeres 
desta nueua, de gente en gente, que a los que sin 
passion te miran, parece que vas preguntando por ti 
mismo; calla tu boca, Belisa viene, holguemonos, preuen- 
gamos galas, haz te vestidos, enxuga los ojos, alegrate 

I. Pr. : y y a quien. 
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sin dar que dezir, y \ente comigo, que en el bien o el 
mal yo sere tu companero, hasta que el cielo disponga 
desta vida, que suya es, aunque yo la posseo. 

— Amigo Cardenio, dixo Fideno, que bien se juzgan 
estas cosas desde a fuera! que facil es el dar consejo! si 
quai yo estuuie[9]ras, no te espantaras? No ves, Car- 
denio amigo, que tengo el aima en deposito, y la guarda 
aquel dueno suyo Belisa, cuyo rigor compite con su 
belleza, y cuya belleza compite con el estremo de mi fe? 
Quantas vezes me viste crecer las corrientes deste rio 
con el agua de mis ojos, quantas alborotar los ayres con 
la fuerza de mis suspiros, y quantas morder las bolas 
de aquel puente con el rigor de mi cuydado! Siempre 
me aconsejauas, porfiandome cosas impussibles ; siem- 
pre me predicauas paciencia, siempre me dauas espe- 
ranças deste dia en ti ciertas, y en mi, cuando no im- 
pussibles, dudosas. Dexame reyr, si quieres, agora, ya 
que entonces llorar no me dexauas; muera el pesar, 
acabense tristezas, renazca la vida, despleguemos galas, 
pensemos inuenciones, hagamos pellicos, herremos mi 
yegua, busquemos castanetas, y cenemos juntos esta 
noche; conuidare a todos los pastores del Prado; aun- 
que no : ya mudo de parecer, que para esto hauia de 
ma[10]tar mis cabras, y no quiero hazerlo, que no es 
justo darles muerte ni pesar agora; biuan, biuan ale- 
gres y a su antojo, que justo es, pues me ayudaron con 
balidos .trisJes, tambien agora retocen y jueguen sin 
sobresalto ni pesar; por esto lo dexo, no por escasez, 
ni miedo de pobreza; que aunque se cuentan presto, 
respeto de ser pocas, que se me da a mi, mas rico soy 
que el Rey, pues tengo gusto. Mas dime, Cardenio, quan- 
tas son las horas prolixas de mi tormento? quantas 
faltan hasta ver aquel Angel soberano, cuya venida nos 
ha de dar tantos ratos buenos, y nos ha de causar tanto 
bien con su desseada presencia? 

— Bien estoy con esse cuydado, dixo Cardenio, y por 
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seniirle, (juisifra lener en la mano el açole y calçadas 
las esjHielas, con (|ue se a^tiijan los va lerdos cauallos 
del Sol, para ileuarlos al passo de lu desseo; pero, si con 
el zaïcal de Uelisa tienes nl*2^nna amistad, trato o corres- 
poihlencia, de acpii a vn ralo podremos saber del la cer- 
te/a de su veiii[H !da y los fines de lu desseo. 

— Siempre liazes y dizes bien, respondio Fideno; ya 
^nWs nue Hi\\ jîohn" (Miiio de inoneda como de ven- 
iiira, pero cou el xas^al de Belisa fuy libéral y dadiuoso 
ipiiipifo piid^* : husf|iïf* pani el, (lo que no hiziera para 
niij l'nfit* sil:,fiinos pîtsti>ri*s pellicos que me fiassen a 
coHia de tui Mudoi% diîierrw auiique pocos sobre mi pala- 
hriï trnil si^nrri y \hvu nunplida; quanto tuue, le di, 
punpHs *'îinl('*»i<» uirn;,*'0, en semejantes cosas mas vale 
\n tercero ohli^^ado cpie vu principal satisfecho; y en lo 
ipn* es fhu" l»K de ser cnino la beuida, poco y muchas 
vezes, piïifpjr ]rï \ no es .saludable, y lo otro solicita 
eada vez y ubliii^a de nueuD. Eslo hize con el zagal que 
dixes, Vainos nlln, quaudn (e parezca hora conuerïihie. 
Tu eonsejrï sïu^o, un leu^o que te deuer de nueuo, por li 
hazes lo rpie por mi obras; pues soy tu amigo y es- 
claiio, seriK^ ru rnuipanero como lo ères, y escriue en mi 
cara hi nombre, fjiie si ya puedes hazello, y yo deuo 
cnnfientiUo, que [12] sera de hoy mas, si en las coaas de 
Fit^Nsa me vales y aronsejas? podras venderme, y di^o 
[HH'i^ o nada, rpje f[iiîeu \m de comprar vn cuerpo siu 
alrua? vn rorarurj sïu vidsi ? 

— Trnie, dixo(^ardenio, acaba ya,que en nuestras cosas 
ya soy quieu di'iie; mira tpie ya tienes vna hora menos 
de lormerrlo, rjne la iiorlji^ nos haze con su manto ue^ro 
fîHHires, y iio« da iu^^^ar y ocasion de yr escondidameiUe 
a la cahana de Beïlsa; |>era mucho deuemos a tus pies, 
que, sin ^niiarlos los ojos, nos han puesto en los vm- 
lïrales de junda rrueidecida ya con nuestras esperanças; 
mira el za^ral de Bdi«a, que viene a que sepas del con 
ceiMeiîa lo (pie lias oydo a los otros pastores del Prado, n 
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Y, llegados mas cerca, le dixo Fideno al zagal con 
mil abraços y palabras nacidas del coraçon : « Seas, 
amigo, tambien venido como te assigura.aquel angel 
que por dueiïo tienes. Quando le vera mis ojos? — 
A medio dia, dixo el zagai, aura ya pisado las es- 
padanas verdes que por alfombra le apercibo ; per- 
[13]doname que no satisfago a tus palabras con cumpli- 
mientos, pues el mayor seruicio que hazer te puedo, es 
responderte presto y bien a lo que me preguntas. Otra y 
mil vezes digo que a medio dia la veras, y a mi siruien- 
dola y siruiendote con el gusto que professo; aunque 
no hare jamas lo que deuo, por ser infinito, hare sin 
falta lo que podre, y mas, si mas quisieres. — No 
puedes obligarme de nueuo, dixo Fideno, que ya la 
experiencia misma me tiene dicho y assigurado lo que 
tu me dizes. Pero, si te parece, amigo, entremos en la 
choça donde ha de estar el dueno de mi coraçon ; podre 
ya con este bien entretener esta prolixa y enojosa dis- 
tancia, que me da tormentq. -■ — Vamos, dixo el zagal, 
que ya hazia yo falta en lo que es adereçalla con algu- 
nas cosillas que para hazello truxe. Pero dime, Fideno, 
vn Soneto que a la puerta de la choça halle, quitarelo, 
o estarse ha en el lugar que lo pusiste? — No, amigo, 
dixo Fideno, antes bien traygo conmigo otro que pen- 
saua en[14]uiarte oy, para que lo pusieras pegado en el 
espejo de Belisa. — Esso hiziera yo alla bien, y aqui lo 
hare mejor, dixo el zagal ; pues esta el espejo tan cerca 
de nuestras manos. » Y tomandole en las suyas, puso 
en la tapa el papel que ya Fideno auia sacado de los 
pechos; y contento de ver lograda en eslo su espe- 
rança, se partio de la choça, harto sin poder, con su 
amigo Cardenio, dexando en ella al zagal que la guar- 
daua. 

Y a penas las estrellas de Oriente empeçaron a perder 
luz, boluiendola al cercano sol que por toda la noche 
se la hauia prestado, quando salio Fideno a esperar en 
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-^ »T! •. . S 5 -l'i- •^ -.«r»-''.x *ie Beli^a, mas bellos que 
.^ » — *• . -* :-•?• *ip ô-^r-;r»niQ entonces del aurorat 
j •^'^ } :- !•> r. «a i-^'^^*ï.-f Iralviijo estas lerdas horas 
**: -^ •**••. -*.** 1 l^-^iA^, Vk\ \itx miranJo el caoïino de 
:• ' - **•*-•* à i^ lrx>> $al»er su lleg^ada^ v i^l 
I : - -i i_- *«* s-'jv^ À^ Ia e<f»^rança, por ser, como 
^** * - - i r 7 r:!^* f ^^ %erd ;jo que en ooasiones scme- 
^- ,-** r ' •*- t3 - ^: 1 ;»'j i»» bien passailas, tîriieiido 
:# : ^ :*i * :*-*:* ^•^tâi^'.idesimv.iora de paciencias. 
\ "^ •*-"» • ^ -v^» i* -a*:Mfn.ij de sus queridos padres, 
1*»* '.* : «fi 'î^ r*^* ft#r«*rid«», lH»rdado el cainpu con 
^-- rrr^ •^.'^ '«^^ a.«ïi*» eu ti»«i«» perfetas, de vnas 
:.. •it--^ .:^ { jtj* t^n bi^u pue^las, que naJîe podia 
*î U" e;. \ p'3 M* t*<i*', v eu \ez de sruarniciou Heuaua 
i*'" T*iâ m: a î^*rji »î e Je^ia : Si:ruras Indias de amor. No 
î •*« l\ :-î-«« Ji:*e:;:ï,teiiî»i de salir a hablalla, porque lo 
»i-\ ra t»*.^*^* : -• % *usj«fiis«i la esiremada hermusura de 
li-I*^: % Im*^ r^i.*i,e< que iaïa^iuadas leuia para dalle la 
Ivra ^r:,:^^» îk- tr-carvui tinlas en elados miedois, naci- 
d. ^ Je! rf*>:^:»* gr^.tr.de que a sus padres ténia. 

rAS*-i |t**:tsa^ % \m^\\ ataes de llesrar a la choça, vio su 
£.«^'4l tju^ ^ t'e*'i^!*;,U sjilio, v baxada de las samii^^as en 
ipie *itio, p:ci;.id.i^ c*m los niismos colores, cifras J 
leiras Je! %e>ûlM, lu pnmero que loparon sus bellos 
iiji*s, fue rtui el jujiel tjue muchos dias an tes auta Fideno 
pue>io i6 a! tidii de la pueria de la choça, y el zag^al 
pur dâdle eu>ti> tut L» uiii.i quitado. Detuuose Belisa lo 
Fjue liastii p^ira leerle, y fue pooo por ser la letia tau 
cooocida cumo le^ble, v dezia assi : 



^ 
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CASA lobreg-a, triste y desdichada, 
que tanto os pareceys al aima mia, 
pues, como ella perdio el bien que ténia, 
perdistes el tenella en vos i^i^ardada ; 

Miralda destos gustos despojada, 5 

y vosotras, paredes, que algun dia 
en el mas alto assiento de alegria 
vestis vna esperança leuantada, 

Mirad tantos estremos de contento 

en desuenturas tantas conuertidos, lo 

consoladme en mi mal, Horad mi mengua, 

Que mitigara en parte mi tormento, 
si, como dizen que teneys oydos, 
para en esta ocasion tuuierays lengua'. 



BIEN conocio Belisa la letra, y auiique no la conociera, 
bien sabia que nadie se atreuiera a fixar papel en su 
cabana, [17] por el respeto que todos le guardauan y por 
el que Fideno se hazia tener, pero con todo le pregunto 
a su zagal : « Quien puso aqui este Soneto? — No lo he 
visto poner, (dixo,) Senora; solo se que Fideno me rogo 
que no lo quitasse. — Presto topaste con tus amigos », 
dixo Belisa, y no mas palabra alguna, porque sus pa- 
dres la Uamaron, y de camino topo con su espejo ver- 
dadero y estimado ; en cuya tapa desde lexos diuiso la 
nouedad del papel, y de cerca conocio la letra, y en el 
numéro de los versos, que Soneto era, y leyendole vio 
que dezia desta suerte : 



I. De Guillén de Castro, dans le Cane, de hs Noct. (Marti, t. II, 
p. 182), sous le titre de : Soneto a una casa hierma [en'] que habia 
isiado su dama. Var. : i y despoblada, — 5 de tus — 6 Pr, : voso- 
uPos — 10 Noct. : en tantas desventuras. 
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Ey vsM* cristal |>uro y transparente, 
dîcho^o ospi^Jo, contemplar pudiera 
Ir viiia htz. In imag-en verdadera 
do mi <juerîtio sol resplandeciente. 

Mas su f[U<*ï ida. lespetada frente S 

rr^iiïliiijdtri." <*u tu luna, de manera 
qu<* ou mis t*irbados ojos reuerbera 
con v\ refloxu de su rayo ardiente. 

Pues ères eîai-o, y la razon es clara, 
fit, si le mirri Bclisa, en ella inspira IC^ 

la jusla rlaridad de mi querella, 

l>e nu^rbr i[u*:' mastrandole su cara, 
le oiue^des mi razon, que si la mira, 
podrtîi ser etiamorarse délia'. 

No pu do (erjrr UrhsH encogidos los nacares de sus la- 
^ bius, porqiie siempre tuuo tanto g-uslo de Jas cosas 
de I^idcno, como (^1 ïonmra de compassion, porque iïssi 
ronio lo primern le erihelenia, lo segundo le remediara; 
y SIM pre^^aïUar quieii e^l papel puso, ni otra cosa nf^ima, 
se fiie a [uissar despues de su comida reg-alada t:on sus 
padres la Hesia, y est>erando que el sol locassc los 
nrbnles por los lados, pnra yr a visitar los pastores de 
iJ'-^Mia, que ya cnii iucreyiile conteuto la esperauan, acoin- 
pnnados aqïiitl dia de lo mejor de! Prado, en las orillas 
uiL^mas que mu arenas <le oro cubre el fresco no, llego 
Helisa cou la bueria comprma de sus padres en K^do viejos. 
beiili.tonla eabe si lus pastores de Dénia por auen« 
t^VI^H;* eu esto, œ[19]i„o en todas las otras cosas lo 
cra sienipre. Alabamn su belleza, dando gracias a las 
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manos diuinas de su hechura, y a las hermosas de Belisa 
de los bordados curioS(^s del pellico, pues lo vno y lo 
oli o auia Henado los coraçones de todos los paslores de 
contenlo, y los blancos pechos de las pasloras con em- 
bidia. Hablo Belisa con sus amigas Laura, Dinarda, 
Nisida, Arcinda, y otras muchas que aquel dia estuuie- 
ron présentes ; recibio la bien venida de los alegres pas- 
tores que alli estauan, Lisardo, Olimpo, Cardenio, Leo- 
nardo y Fideno. Este fue el dia de mayor alegria que 
tuuo el hijo que Venus pario en Chipre, despidiendo en 
el grandissima muchedumbre de sus afiladas saetas, sin 
hazelle embaraço ni estoruo la benda de sus ojos, pues 
jamas dio golpe en vazio; verdad sea que las nias délias 
cabian en el coraçon de Fideno, que ya no era sino carcax 
o aljaua, en quien por no caber mas estauan a concierto. 
lamas quito Fideno sus amantes ojos de los [20] her- 
mosos de Belisa, contemplando en ellos la causa de su 
tormento; y fue con tan poca dissimulacion , que dio 
causa a que preguntassen y supiessen los pastores de 
Dénia quien era, por que la miraua, y quanto en estos 
amores le auia sucedido. Holgaronse muchissimo de sa- 
ber que en vn pastor caBîan terminos hourrosos, pro- 
ce3eres cortesanos, y^esseos Ileuados con tanta hidal- 
guia^ y quedaron aficionados a fauorecelle y honrralle en 
quanto pudieron. Y por dar muestras deste buen con- 
cepto en que le tenian, le mandaron que diesse principio 
a los reguzijos que se esperauan. baylando con quien el 
quisiesse. Leuantose Fideno de la yerua verde, en quien 
ténia puestas las rodillas, y pusolas delante de Belisa, 
suplicandole que baylasse con el. Pidio Belisa licencia a 
sus padres, y lomandola, saludo a los pastores de Dénia, 
dexando asir su niano con la de Fideno elada, que no 
causo poca risa a todos, ver teniblar vn pastor tan ani- 
moso y gallardo, con el rostro tan di[21]funto y palido, 
como el de Belisa Colorado y bello, porque obro en ella 
la verguença al contrario de lo que en el pudo el temor; 
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y ocupado el puesto, baylaron al son de alçunos bien 
(emplados rabeles, que ya para eslo lenian apercebidos 
los zasji^ales ; pero no puso Fideno lanlo cuydado en los 
pies para baylar, como en los ojos para mir^r a Belisa; 
y vsiu iuc raiiNa de *)u«' »'rrn del Unia la mudança em- 
peçadî), ct)Sîi tjiie dio liarlo ^usto a todos, y compassion 
a los que subJan la causa que tan fuera de si le ténia; 
ppru Itis piislores de Dénia bien informados del auisado 
iiigejijn di» Re^eno le dieron ocasion para que no que- 
dusse eorridoj mandandote que sin dexar la mano de 
Belisa le pirJiesM^ perdoii, de iinpmuîso, en Redondillas ', 
de liauer erradu" y nm pensa ilu nada obedecio Fideno, 
di/iendu ; 



N' 



r o culfars que quieu te adora 

haya perdido el setitido, 
pu os Vil sus desdichas llora, 
[22] que liu jt* huuïera lenido 

sino le pordiera Hg'ora, 5 

Que el giisto me suspend ia 
quîuiifu aduerli ffiio podia 
vt'r tu raslro sobemjJû, 
y lu hermosa y blanca mauo 
Ukb,v cori hi mono mia. m 

Ni ha de admirarte tampoco 
que las ïiifias de mis ûjds 
110 sopauj vjendome loco, 
dJssirnular mis enojos, 
pUL!S saben las oinas poco. çS' 

J. l>i' Mign[!i Bfueyio, dans le Carir. de Daf/ue de Esir., suuw le 
tUre de. afisfellatitis. A nn gahm qne por mfrttr su dnmn f^rro ami 
dança (Mde et Boniïb, ÎUo, th Arvh., igr-i, 1, p. 3x2)^ elles coni- 
uieucent par U strophe suivante : 

^'Lfl* Uû coiifûrmsH nos v.roiiî., «j pulpes mi» desudrîos, 

P^tremos. .^ jibl&ron loK OJOS mios. 10 

Aui™ vor. : 9 y ,„ i,ian„, henuosu luaao - i5 que sauen. 
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Mas con termino discrète 
este amoroso defeto 
tienes, mi bien, de sufrir, 
que no es mucho descubrir, 
siendo ninas, vn secreto. 20 

Y pues que dexar de errar 
solo pudiera bauer sido 
con dexarte de mirar, 
todos bauran conocido 

que fuera jerro acertar. 25 

[23] Por esto el errar las danças 

me da nueuas esperanças, 
que pensara tu rigpor 
que andaua errado en amor 
si acertara en las mudanças. 3o 

Veras me temblar de bazellas 

mientras delante me vieres 

de damas que son tan bellas, 

y que estan, por ser mugeres, 

tan grandes maestras délias, 35 

Que a mas de bauerme turbado 

de miedo de ser notado, 

sin razon dello te espantas, 

que ban becbo estas damas tantas, 

que ninguna me ban dexado. 40 

Assi pienso merecerte, 

que para tan justa empresa 

quiere amor constante y fuerte 

que quien firmeza professa 

ninguna mudança acierte. 45 

Y assi podra tu belleza 
tener de mi fe certeza, 

[24] teniendo cierta esperança 

que quien jerra en la mudança 

acertara en la firmeza. 5o 

• 35 maestras de allas. — 38 sin raçon de alla — 44 que quian fir- 
maças. 
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Pero culpa no me des • 
de que vaja tan errado, 
porque jiisla razon es 
que quando vaya a tu lado 

no Mep mouer los pies. 
Pues no [my razon porque assi 
estes quexosa de mi, 
que no f^a inucho, si se aduierte, 
que las mu(lîui<;as no acierte 
quien las dexa para ti. 



n 
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fin 



B1KX (jujsîera Fideiio que toda la vida durera el dczjr 
Hedondillas; y si las dixera siempre por entrelener 
el i^nnio que cou b mano fiazia; pero callo la boca, i^rari- 
i^eaiulo Hu liuitiildail |iata con los pastores de Dénia 
credittj v con Iom dernas imhidia; y tanta, que viendole 
lan faiitjreddo, y Ihs copias no muy malas, algunos ima- 
i^nnarori que Tue Iralo el errar [25] las inudanças por 
lener ociisiun de pubiicailas. 

A este punto ilefifaroit alg^unos coches de los que sae- 
len salir al Prado, mas gallardos y bellos que el carro 
del soi, porque tj-aeri niuclios y mas hermosos. Llcj^aroa 
cerca desta ale^^re junta, aunque con recelo de ser 
esloruo, que siempre los discretos llegan con miedo 
adonde iio los llamaii» Dauan por alli bordos los coches, 
danîlo licencia a los ojos, y negandola a los oydos, por 
110 acercarse sobrado. Bien lo écho de ver esto el pasLor 
de Dénia, cuva sabiduiia cortesana siempre dio niues- 
tras de hu infini to valor ; y embio a dezir a las scûoras 
que en los coches venian, que le hiziessen merced de 
lleçar donde el esL^^ua a honrralle aquel puesto, para que 
las pastoras viessen aJgo de lo mucho que hauian oydo 



52 |jor ver que voy lan luniado — 54 que quando estoy a tu lf*do 
^^ 55 iio a^*ierla n uiiidnr ](ys pies — Sq que la mudança. 
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en alabança suya. Fue ei recado bien recebido y mejor 
satisfecho, pues la respuesta dei fue Hegarse los coches, 
que fueran por poco demasiados; bien es verdad que 
las senoras que dellos salieron fueron atapa[26]das por 
el poco conocimiento que tenian con los pastores, y 
aun quiça en viendo a Belisa tan hermosa, ninguna 
se atreuiera a descubrir el manto. Tomaron puestos so- 
bre la vende y olorosa yerua, todas niuy contentas de 
ver la perfecion grande de aquellos rostros tan libres 
de afeytes y disfraces; y en tanlo que vnas con otras se 
consultauan estas imbidias, hizo Fideno que los zagales 
que tocaron los instrumentos quando el danço, cantas- 
sen vn Romance* suyo, que dezia assi : 



E' 



^N las orillas del mar, 
tendido sobre el arena, 
para contar de Belisa 
con cada g-rano mil quexas ; 
Donde compiten las olas 
luchando por tomar tierra, 
estaua Fideno vn dia 
en ei Prado de Valencia. 
Y escriuiendo vnas memorias 
que a cada passo se anegan, 
[27] al agua que las borraua 

dixo, liorando sobre ella : 

« Mi fin acercan 
memorias tristes de esperanças muertas. » 

Teatro donde mi in^ratà 
sus mudanças représenta, 
de ti me quiero quexar, 
pues en ti miro las délia. 



I. De Gaspar Morcader, dans le Cane, de Diique de Estr, (Mêle, 
Bull, hisp., 190 1, p. 3Î8), sous le titre de Romance de un Amante 
quexoso, Var, : 8 eo la plaia — - lo se amenguan, 
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Tus Kmanças me embarcaron 

solo a prouar tus tormentas, 20 

que a los hiuos que recoges, 

luetro en matarlos los echas. 

Vienlos de mausos fauores 

hinoharon todas mis vêlas, 

vine al Hn de mis naufragios, a 5 

mas va chooanilo en tus penas. 

» Mi titi acercau 
me mA^ria s tri s les d e es f le ra n cas m uerta s . » 

Siiruieron mis esperanças 
A norto de lus prome^sas, 3o 

retcîdas por vua carta 
que, fabricarido mis lelra.s, 
Al tmui^s dia mi nauio, 
y siila vna t<dda quedo 
28 *ie] vllimo desenarario, 35 

para que uïidando muera. 
Falto el norle, v las es pumas 
liorraroM mis e.sperieiicias^ 
que sûlumetile las a^uas 
para mentir tieueti lenjçuas. 40 

« Mi Kn acerœn 
memoiias tristes de espéra uças muer tas. » 



AvxQTF tl Rotiianre 110 fiie muy auenlajado, fueron lo 
si 11 titidii las Ijozes que la cantaron, por ser las me- 
jores que en loda Espafia liauia, Por cntonces no tuuie- 
ron mal rato los paslures de Dénia con las atapadas que 
cabe si leiiiaii, pues passamu iiifinitas cosas de plazer. 
Rojçaronles que liiziessen baylar alguna pastora, o can- 
tar, porque si en estas cosas eran tan eslremadas como 
en ser hermosas, seriaii asombro de ïialuraleza. « Qual- 
qiiier cosa se puede esperar de lo miicho que sus rostros 



25 rime - 3a raliricaron ^ 35 d<* fl. 
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prometen, (dixo el pastor de Dénia,) pero yo soy tan 
rezien venido a este Prado, que apenas les se los nom- 
bres. Y [29] no querria enojallas, pidiendoies cosa que 
les sea en algo dessabrida de oyr y dificultosa de hazer ; 
yo les prometo a vuessas mercedes para otro dia, pues 
muchos han de ser, tenellas preuenido esso, y mas con 
que satisfazelles el gusto y Uenarles el desseo ». 

Mil cosas passo Belisa con las atapadas que cerca 
ténia, que, como el Romance oyeron y echaron de ver 
en Fideno el gusto con que la miraua, tomaron argu- 
mento del para trauar razones, diziendola bienes de 
Fideno, y solicitandole fauores, a quienes ella aguda- 
mente y bien respondio : « Senoras, el trato pastoril es 
en todo diferente al cortesano, respeto de que en los 
lugares grandes hay tanto que hazer tantas cosas, a que 
el tiempo falta, que assi disculpadamente pouen en esse- 
cucion presto las mas délias, senal poco claro de acer- 
tallas ; pero aqui entre pastores siempre son los tiempos 
largos, y los que hazeres pocos, y por esso miran las 
cosas con poca prissa, y mas en las de aficiones, que el 
que mas a lo largo se détermina, [30] mas lexos y siguro 
viue del arrepentimiento. No quiero dezir por eslo que 
las pastoras nacemos sin oydos, antes bien los tenemos 
despiertos siempre para escuchar las quexas amorosas 
que con honrosos fines se encaminan. Y por que no 
digan en Valencia que han topado con vna pastora tan 
corrida como fea, sepan vuessas mercedes que esse 
mancebo a quien procuran fauores, ha diez afios que 
tiene los ecos destos valles con mi nombre roncos ; y 
quando haura otros diez, quiça entonces pensare si sera 
justo dar credito a sus palabras. » Mucho se holgaron 
las atapadas de oyr a Belisa, y estauan contemplando su 
lengua entre los dientes, que parecia vn clavel entre 
alabastros; pero tuuieron compassion a Fideno. 

Las otras pastoras estauan entretenidas de sus gala- 
nes, Arcinda de Cardenio, Dinarda de Olimpo, Nisida 
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«le Lisardo, y de Leonardo Laura; la quai luuo desseo de 
snber de su arnica Belisa lo que trataua con las atapa- 
das; y por no leuantarse, ni embiar re[31]cado, se vhIiu 
como otras vezes de vna cerbatana que en \\igar de 
niyndii Irii^a.y seruiii (anihieii de matar con ella algunos 
(iiixaroA; y asHi |ior ella stipo de Belisa a visla de todos 
1)1 qui' dt**îH(Nui;i. rnrdeiiiïF 1<* rogaua a la hermosa Ar- 
riiuhi i]ue ircibiessc del vnas Iigas, porque el sabia que 
hi nocbe aiHen se las auia quemado vn coele. Lisardo 
estnuii qnextisn de Nisidii , pnrque hauia dexadose ha- 
blar H vn c:nni[>elidi>i" siiyo liui necio, que a si proprio 
M^ esrucliauu. Lediiardo hablaua con Laura, quexandose 
d<'l, y délia, y de ni niisriio, Dinarda oya de su amante 
Olimpo mil qtjerellas de la r:sperança larga en que le 
leniii piiestii. Todos y [odus estauan diuertidos, sin nii- 
rar Ion viins lu (]ue Itts oh'os liazian; solo el pastor de 
r>L*nia Ii> niiraiia todo, y por dar gusto en algo a tas 
aiajiadus que rahe si lenia, bizo que vn zagal llegasse 
f|uedtî siii ser visto, y supiesse de que tratauan los pas- 
tores ron los dnefios de sus vidas, y despues de sabello, 
les rn^Tî, i[nv pnr dar coiUerjto a [32] todas aquellas 
senoras, que dixesseii rdifiiuas copias de improuiso. Y 
aeetado dftios, les reparllu para luego los sugetos 
^ijl^uieiites : 

Fideiiû : vnas lledondillas a vnas pastoras que bablaudn 

por vna cerbatana* 
Oliriipo : Eslauças contra la esperança. 
Lisardn ; lïedoiidillas r*>nlra los liombres que bablaiido 

se esetichan. 
heoiiardn ; Estanças, quexandose del tiempo, de si y de 

KM paslora. 
Cardenio : Redondillas a vna pastora que le hauian que- 

inado las lîgas con vn coete. 

No huuo persona alguna que no se holgasse con 
(^tfiuejaiLle lioiiedad, lag pastoras esperando las copias^ 
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los pastores con tan venturosa ocasion, y todos los de- 
mas escuchando a Fideno, a quien toco ser primero; y 
dixo ansi : 



[33] Redondillas de Fideno a viias pastoras que hablauan 
por vna cerbatana \ 

BIEN veo que sefialays 
ymagines soberanas, 
quando por la cana hablays, 
que son esperanças vanas 
las esperanças que days. 5 

Pero las lenguas parleras 
dizen que el gusto os engana, 
y que palabras y veras 
son vanas como la cana, 
y como el g-usto ligneras. lo 

Aunque no tiene razon 
quien desto se satisfizo, 



I . De Guillem de Castro, dans le Ccmc, de los Noct, (Salvâ-Marti, 
p. io8), sous le titre de : Redondillas a una cerbatana por la cual 
se hablaban dos damas^ et dans le Cane, de Duque de Estr. (Teza, 
Versi spagnoli, p. 7), sous le titre de : Quint ill as a anas damas 
que hicieron una cerbatana de una cana y se hablavan por ella de 
nna ventana a otra. J'indique les variantes de Estr. et je reproduis 
en entier le texte de Noct. non d'après l'édition Salvà-Marti où il a 
été publié très inexactement, mais d'après une copie du ms. que je 
dois à l'obligeance de M. Marti. Les vers en italiques sont les seuls 
qui soient identiques à la version du Prado. 

Var. : 12 Estr, : de esta. 
Noct. : 

Damas, si en el cielo toca con aparencias bien llana«, 

vuestra hermosura estrana, cuando por la cana kablais, 

quien a juntaros provoca que son esperanzas vanas 

la vanidad de la ca&a las esperanzas que dais. 10 

con el aire de la boca? 5 De tan divines sugelos 

Ya vcu quese&aiais bien claro esta y entendido 
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que, pues en tal ocasion 
han menester passadizo, 
sin duda pesadas son. 
Y' sospecho que se deue 
tratar de a^eno sossiego 
quando la cana las beue, 
34, las maliciosas con fuego, 

las desdenosas con nieue. 

Por no dexalla abrasando, 
pienso que jrevs preuiniendo 
el templar de quando en quando 
a las que parten ardiendo, 
con las que bueluen elando. 

Quantos hay que se desuelan 
en dar g'usto y procuralle, 
y con veros se consuelan, 
que apenas pisan el valle, 
quando por la cana buelan ! 

Y days elerno renombre 
al que a tanta g-loria viene, 
por ser venturoso el hombre, 
que, aun para fisg'alle, liene 
en vuestras bocas su nombre. 

Que no tiene suerte poca 
el que tal ha merecido, 
pues por lo menos le toca 
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i5 Estr. : d'igo que pasadas — 24 Estr. 
pisan la calle, 

quntot ver^n \q% efi»:LD», 

j ù$ie Rolo ââ fli aentklo 

quo puoden dur Iqs fllik^i'etoii. iS 

Ma» loh no Un ctirtâHnos 
dirfla con Uimino tnju«Uj 
y pen as m ienloi 1 1 v lanon^ 
pu«9 por c&h^ pnta el g'UUla. 
que son vuestroa gu^lus vanoan ^U 

Y Hiinque se ri Lies Ire a la cJarn 
nitlkU en i^us CûrazûniïS, 
dlran qiiea costosi jr c^ra^ 
pues p^ra çaiar razûtiâd 
Ld Uiicis tomo alquitara, ^5 



que pasan — 29 Es/t*. 



Y as( de malicia llenos 
diceo algunos en vella : 
alquitara es, y a lo menos 
Habran distilar por ella 
bienes y maies agenos. 

Y aun yo creo que se dehe 
hablar de ageno sosiego 
y que las palabras beve 
ias maliciosas con fuego, 
fas desdenosas con nieve, 

Y ques el camino derecha 
con que avasallais despojost 
il lo que yo me sospecho; 
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eûtrada por el oydo, 
y salida por la boca. 



40 



[35J Si jo tan dichoso fuesse 

que mi aima a ta] lle^asse, 
que séria quando viesse 
que la vna me arrojasse, 
y en otra boca cajesse I 
Que Indias descubriria 

adonde el bien va en aumento ! 
de que almibar gustaria ! 
y de! ambar de su aliento, 
que de secretos sabria I 



5o 



Y bien me puedo atreuer 
a sabellos sin dudar, 
pues be lleg-ado a entender 
de mi que los se callar, 
si los merezco saber. 



55 



43 Esir. : que veria — 44 Eslr. : que una boca la arrojase — 
47 Esir. : donde el bien es infinito — l\S Pr. : al mimbrar — 
49 Estr. : que daria a mi apetito! — 5o Estr. : cuantos secretos 
sabria I — 5i Estr. : que bien — 53 Estr. : que, llegado a conocer. 



Noct. 



pues el fuego de los ojos 
templais con nieve del pecbo. 

Mas dejo trance tan fuerte 
y vuelvo à la ca&a, y digo 
que por ella desa suerte 
al ques mas estrecho amigo, 
les {sic) dais heridas de muerte. 

Pues averiguado esta 
que causaDdo agenas meoguas 
la cafia cortar podrà, 
y ayudada de dos leoguas 
decldme que cortara. 

Cuantos, a lo que yo entieado, 
van las Tentanas mirando 
y con los ojos midiendo 
por la cal le paseando 
y por la en fia corriendo, 

Destos bien puedo Uamallos 
dichosos sin conocellos 



y con razon imbidiarlos, 
40 pues que diciendo mal dellos 

OB acordais de nombrallos 
Quan venlurosa séria 

mi aima, si a tal Uegase 

porque se que al aima mia 
45 cuando una boca la hechase, 

otra la recogeria. 

Y a mas de que en dulce aprieto 
tanta gloria alcanzaria, 

con otro notable efeto 
50 de vuestros pechos sabria 

el mas intimo secrète. 

Y si acaso me atrevi 
por secreto llevo palma, 
y por esto coHegi 

55 que los secretos del aima 

se pueden fiar de mi, 
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Y mas dt' dos alrouidas 
que assi los aucnturavs ; 
pues, tan conformes y vnidas, 
lie la cana los fiajs 

qut' d*;s* uhiio los de Midas. 

Autj*[ue lo teniravs por g^la, 
l(j i]i]r' diiru noiiri de pena; 
3Ô pui*?^ la cana me seil/ila 

i|ueH pani mil cosas Imena, 

V paru otras lautas mala. 

Y en parle la viera vu* 
i|ue sosjK'iliara de vella 
cun e^se ifusto que os dio, 
que hauia de riacer délia 
lo mistno que b eni^endro. 

Mas eu ri todo el pensHmiento 
la adora ensolierueeido, 

V pide jkor ulimeuto 

ijuf* vn ivs dulce^ pues ha sido 
reii^ada cou vuesEro alîento. 

Y assi su nombre me encarga 
que la iidurc mtenlra^ pueda, 
eiiiiif'iiindo vida lar^a, 
porqur rs dulcp lo que queda, 
^i lo que ha pa^^ado amarga. 
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lii fJ,sh\ : Ui hTiiçais — 04 Es/r. : que es — 69 de alla — ^4 p^ea 
que h-i — 76 Eai/*. : eu su nombre* 



NocL ; 

T mji» lu Lan Alrevuliii 
quti !iu gmUi ijis etigitîia, 
putiï cuii ÛQ^ aimas imidaa 
jDft liai) \a de la rAiïA 
gae dt^ç^nhrio îoA de Mutiti. 
y tu ptïrti la vif m yn. 

cun tie gjisto quf as ifio, 
que haljUa t\b naccr ili^lJa 
^fî misitio que fa futjf'ndra. 

V limitjue \c \<ingnït por gaU 
iû qrie digo uo oji di p/fna^ 
p\Ms% I4 caQa nul içEida 



^0 
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çfiies para mi7 cosas buenas, 

y para otras tanias mala. 9Û 

Mas con todo el pensamienlo 
ta adora ensoberbecido» 
y pide por alimento 
(|u*i y a es dulce, pues que ha sido 
rfgada con vuestro alienio 9S 

V asi en su nombre me encargA 
que la adore mientras pueda, 
cudiciando vida larga, 
pat'ques dulce lo que queda^ 
gi lo que ha pasado amarga. lUO 



d 



EL PRADO DE VALENCIA. 35 



Olimpo, Estanças contra la esperança'. 



q:i 



kViEN de gozar vn bien tiene esperança 
ha de esperar que la esperança muera, 
[37] que en tanto que ella bîue, no se alcança, 

pues no se goza aquello que se espéra. 

Y tanto a vezes el tenella causa, 5 
que el tener esperança désespéra ; 
que la esperança como puede verse, 
para gpozarse tiene de perderse. 

Y pues tienes sin causa el aima mia 
con tan injusta y peligrosa c&lma, lo 
mirando tu rigor, dezir podria 
que quieres ser como la ingrata palma. 
Pues tardas como palma que se cria, 
a dar el fruto que dessea el aima, 
procurando imitalla tu belleza i5 
en la tardança mas que en la fîrmeza. 

Y essa muerte cruel que piensas darme, 
que con inciertas esperanças doras, 
poco con ella puedes con sol arme, 
aunque présumas que mi bien mejoras. 20 
Que si yo con desseos de ayudarme 
por anos cuento las ligeras horas, 
poco puedo sufrir los largos dias 
de las prolixas esperanças mias. 



I. De Miguel Benoyto, dans le Cane, de los Noct. (Marti, t. II, 
p. 85), et dans le Cane, de Duque de Estr, (Mêle et Bonilla, 
Hev, de Archivas, 1902, I, p. 3o6), sous le titre de Octaua rima 
montra la esperança. Var. : 3 Estr. : quella — 4 Noct. et Estr. : que 
10 se — 5 Estr. : y tanto el que a tenella se auxlança — 6 Estr. : 
)rueua el pesar, que muere y désespéra — 8 Noct. : para lograrse — 
to Noct. : en tan inçierta, peligrosa calma — 18 Noct. : y con. 
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■38' Y pues subio oon tan Wgevo sallo 

al cielo tuyo el pensamiento mio, 
no le derril)es de lu^ar tan alto, 
pues ha tenido tau hourroso brio. 
Que va con vn Ati^rno sobresalto 
de tus pi'orofîsas falsus desconfio, 
pondue es va uueuo modo de ngores, 
dar esperdiiçiis, v negar fauores. 

Lisardo. Hedondiiim contra hs hombres que se escuchan 

habiando\ 



25 



3o 
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OS horabres a quien umengcua 

el creditocortesaiio, 
adoran su propria raengua 
por bazer ydolo vano 
de su mal regiJa lengua. 
Y como a tal puuto vieaeu, 
que sobei'uîos se mantienen, 
siguieudo su gusLa solo, 
poi' oraculos de Apolo 
a sus torpes leiig'uas tienen. 

Para poder descansar 
sus oydos alguu lïia 
de su eauaado esscuchar, 

?É9 iVoci, : yuc yo cuu mievo eterno sobresalto — 3i Noct. : son 
nue vos tnodos, — Bn outre, dans Voc^, il y a deux octavas de pluîi. 
Inaérées Tune api'ès U tnjisièiue, Taiitrc après la iiuatrièmc : 

Eitoy dfl Buerle a mi iicair reqJido Nu ptcnses quel rigoi' de iii aspereia 

por Ui Eïiucho ri|for, ^ne au picïiiinio la lirine fuerza rie mi fe destmya. 

que puudan vur uL pluao diToridi) que iiuevas fueritJ» rQhfn mi tn' fiiez a 

lu* ojy« m Los, que tn lloriir o>tiiiiLiDu. cun ci rigor de la dfc^j^rtîza tuyciK 

Purcjua tti nflchô [Mcn ftgradecidu^ V puj mostrarlti mi rnavor Tmeia 

resoLvera, m\ Tidji en dtjbil humo, b yiila quel dolor li^iie pur suya, 

que iieniprc coa p^tioBa, inJu^lA carira, ct>n â^peranzas qutei'u aiitrtiteûelUj 

tida» atoriii k eaptjiimza larga. que al fin es vida el espeiûf tenella. 

i. De Miguel Beoeyto, dans le Cnav, de los Noci. (Mani, t. Ul, 
p. a5), aous ïe litre de .S\///r^/ en redontiïllas a /os gae ne escuchutt. 
VaT. : 3 EdîL de lôoj : propia Icngaii — 4 iV^oc/. ; iiacimdo idolo. 
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dexaran su compania 

si la pudieran dexar. i3 

Pues son por las libertades 
de arrog'aDtes vanidades, 
en todas las ocasîones 
escuchando sus razones 
alcaduz de necedades. 20 

Con todo deue mirarse 

que su discrecion es mucha, 

pues suelen por consolarse 

de que nadie los escucha, 

ellos mismos escucharse. 35 

Y con vanos barbarismos, 
siendo de locura abismos, 
porque veen que entre nosolros 
somos locos vnos de otros, 

ellos lo son de si mismos. 3o 

Las soberuias presumpciones 

de confianças perdidas 
[40] son tristes camaleones, 

que se sustentan sus vidas 

del viento de sus razones. 35 

Siendo por su sciencia poca 

la necedad vna y loca 

Fenis en estos perdidos, 

que en muriendo en sus oydos 

buelue a nacer en su boca. 40 

El que sin poder hujr 
escucha su org-ullo vano, 
suele admirado rejr, 
de que teng-an tan a mano 
necedades que dezir. 45 

Y no se deue espantar, 
pues sus cabeças son mar 
de soberuios desuarios, 

82 de sus confianças — 36 Y siendo — 87 vana y loca. 
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que dellos salen los rios, 

y en ellos van a parar. 3« 

Qual(|uier destos con oyrse 

razones de org^uUo llenas, 

tanlo piensa proferirsc 

que puede ser vuo apeuas, 
^41 y en dos quiere diuidirse. 59 

Forque esta génie maldita, 

que es en el mundo inHnita, 

como el perro suele ser, 

que lucg-o buelue a corner 

la necedad que vomita. 6^ 



Leonardo, Estanças quexandose de si, del liempo 
y de su pastora*. 

CADuco liempo, que la culpa lienes 
de mis passades juueniles brios^ 
pues lan li^ero passas por mis bienes 
y lan pesado por los maies mios. 
Assi tus blancas y neuadas sienes S 

se vean por las Ninfas de los rios 
coronadas con hjmnos y cantaresT 
que siempre bueles, o que siempre pares, 

Quando miraua el bello rostro hermoso 

de Venus, a quien tuue de mi parle, *a 

t^tïï'rîahi tan lig"ei'o y pjvssuroso, 
que solo tu pudieras alcançarle. 
[42J Y ajDfum que en esta dit pelig*roso 

miro el aspecto de SaLurno y Marte, 

4^ que délias — 5o en ellas buekicn a enlrar. — 5r> pues ïuego. 

r. ne Gaspar AËTiiil.^ir, ââns le Ccrnc. de los A'^ocL (Marti, t. Uj 
p. 1)7), 3011S le tiln^ An Ochifv/if a un pmsamienfo, et dans le Canv, 
de Diiqa^. d^ Â^7,v (Mdr, îhiU . /u\sp., ,901, p. 35.), sous le litre de 
Oclavff rima al tîçmpt). 




EL PRADO DE VALENCIA. Sq 

rebuelto en san^çre, colera y braueza, i5 

tropieças en tu misma lig'ereza. 

Yo soj aquel que tuuo tal ventura 
que ][Hidiera gozar de los despojos 
de la mayor belleza y hermosura 
que ver pudieron los humanos ojos. 20 

Mas como la mug'er siempre procura 
seg'uir la vanidad de sus antojos, 
perdi la possession j la esperança, 
que su mayor lîrmeza es la mudança. 

Lu ego me vi aneg-ado y sumergido 25 

en el profundo mar de mis eng-anos, 
cuyas hinchadas olas me han traydo 
a que padezca dano, y cause danos. 
Y en ellas acossado y perseguido, 
quedo en mis tristes y floridos anos 3o 

como la tierna planta que despojas 
de sus tempranas verdinegras ojas. 

Pues con tu mano vengatiua buelues 
[43] la rueda mas cruel que de nauajas, 

y en la ocasion fatal que la rebuelues 35 

los baxos subes, y los altos baxas. 

Ya que en darme desdichas te resuelues, 

porque darle otra buelta no trabajas? 

que aunque vaya a desdichas condenado, 

es mejor caminar que estar parado. 40 

Tu que tienes el mando y el gouierno 
de los ciertos influxos celestiales, 
y en prima uera, estio, otono y inuierno, 

Var. : i5 Estr. : embuelto en — 17 Noct. : que tuve — 18 Noct. : 
Iriunfar de los — 21 Noct. : Mas como en todo la muger procura — 
•^2 Estr: : bariedad. NocL : de lus — 29 JVocl. : Y dellos; Estr. : 
( délias — 3o Noct, et Estr. : en mis verdes — 3i N^oct. : la verde 
)lanta a quien — 33 A^oct. : Si con tu — 37 Noct. : Pues en darme 

— 38 Estr. : porque en didle — 39 Eclit. de 160 1 : pues al que esta a 

- 4o Édit. de 160 1 : le es mejor — t\i Noct. : Y pues tienes — 
,2 Noct, : de los fuertes influjos — 43 Noct. et Estr. : otono, invierno. 




[h» rr î^. o ti^mp*». coo olui'io eterno 
•-I >»»*i^ru:'» ♦-•i:h«-io de nii> mal»-^. 
|- .♦-^ ♦'l man prîn»-i[»al d»* tus oHrios 



Canit'nio, fi^d'tn'iiU'is *i r:ta pnstora que ie iéauio. 
tiné^înntht las litjas m coete \ 



V 



d»* «jm»ii >in rîizoïi tt» quexas, 
a ti roii furia niiel. 
44 «MU ♦Tidido por mis «juexa^i, 

qu»* van ♦•^ritas en el. S 

Y sin hallar eml>araro"s, 
lia/iendov.* mil petJaros 
|Mni 4.;iuw*l1** fatiiras, 
*»iilrï* a <(ti*^mar de tus lieras 
loH U'i*'ii *'Ofn t'rtados lazos. lo 

Tu am valfïr sol>erano, 
ahrn^dti y dllig-ente, 
f| «libres i'iïii l>rio loçano 
B}k^i£^ar su fuc^g-o ardiente 
*vn* la JiiiU*' lie tu mano. i5 

/(l AV'/i ri /'/^/r- ,' fKulecPiï por tu causa. — En oulre, la slrophc, 
i|4N rM Ut v\w[u\vuie dîiris ÏP- Pniffo et dans Esfr., est la troisièiut^ 
(hiM^ Vo^7, ]sH nW'nti' \tfii's\i^ avec la même interversion que dans 
V'/r/-, t't ]i\iT il** niiiriltrriiKps variantes, a été publiée d'après uu 
iUutt*ittnt*ru m?*, parSpilv/i iCnfâlnffo, t. I, no 198, pp. lofi). 

r, IV Mii^di'ï Hi'nintu, dftns le (lanr. de los yori, {M&ni, t. H, 
\u Hv}f hiiHh le lilFT di- fit'iifmtlillns n una dama *ptp tffi rofff 
ff iffff*nfo hti fiffffK, 1*1 i|;iijft !<> Cane, de Duqiie de Estr. (Melr ei 
hunilliif Het*fnitt ti*' Arrh., i<)02, I, pp. 3io-i2), sous le lilre tk 
ilitHii'UiUHiK u ffrtff dtimff fjtff un cohete le qiienxo fu& Ihjfia. Var. * 
'i t^Hfr. t que ylmn ^ \i /Vorf. et Esfr. : abrasada. 
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Y de suerte te suspendes 

quando en apa^allo entiendes, 

que mostrando sin auiso 

pedaço de parayso, 

por matallo mas lo enciendes. 20 

Ha querido el nino ciego 

que este fue^o te encendiesse, 
mouido de vn blando ruego, 
porque saber se pudiesse, 
si puede conti^o el fuego. 25 

[45^ Y desto vine a entender 

que es muy pequeno el poder 

deste Dios astuto y vano, 

pues pudo hazer vna mano 

lo que vn Dios no pudo hazer. 3o 

No encendio tu pecho fiel 

y para encender mis maies 

ordena el hado cruel, 

que puedan fuerças mortales 

lo que no pueden las del. 35 

Pero pon al rigor tassa, 

veras por lo que en ti passa, 

y por el punto a que Uego, 

que hara vn pecho que es de fuego, 

quando el de yelo se abrasa. 40 

Pero mientras se dilata 

el seruirte, y me destruyo, 

dexame llegar, ingrata, 

a matar el fuego tuyo, 

aunque tu yelo me mata. 45 

Goncedeme estos despojos 

por premio de mis enojos, 



17 Nocf. : apagalle — 19 XocL et EsfF'. : pedaços — 20 lYoct . 
et Estr. : matas une y mil enciendes — 82 XocL cl Estr. : para 
3recer — 4o ^ocf. et Esfr. : cuando tu hielo se — 4^ A'oc/. et Esfr. : 
servirte, me. 
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[46] dexa que pueda tocalle, 

cjue yo ofrezco de apagalle 
con el agua de mis ojos. 

Dexa me valerle aqui, 

pero en vano es el rogarte, 
porque yo entiendo de ti 
que dexaras abrasarte 
por no valerle de mi. 

Y deues lo de acerlar, 
que no pudieran bastar 
mis ojos para valerte, 
pues con la gloria d»; verte 
se oluidaran de llorar. 

De aqui miro las centellas 
que del fuego riguroso 
yuan a partes tan belles, 
y de su gloria embidioso 
quisiera ser vna délias. 

Amor la guerra te hazia, 
que amigos del aima mia 
por conquistar tu belleza 
con fuegos la fortaleza 
[47 1 de tu pecho combatia. 

El es quien esto procura, 
que fuera hecho inhumano 
poner fuego sin cordura 
vna sacrilega mano 
al templo de tu hermosura. 

Amor tu contrario fue 
y, como entiende mi fe, 
por fuego se vino a mi, 
y despues que lo encendi, 
con suspiros lo atize. 



5o 
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So 



48 Noct. et Estr. : pueda miralle 
ruegos del — 71 Estr. : ères quien 
fuera — -75 Estr. ; al templo de la, 



67 Noct. el Estr. : que a 
72 Noct. et Estr, : porque 
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Este fueg"o se encendio 

del fuego en que me consumo, 

y a tanto mi mal llef;;^o, 

que he tenido inuidia al humo 

que deste fuego salio. 85 

Porque en saliendo de alli 

subio trepando por ti : 

y pues esto pudo ser, 

el humo quisiera ser 

del fuego que yo encendi. 90 

[48] 

DESPUES que luuieroii fin estos mal pensados versos, 
empeçaron a ser gigantes las sombras de lodos los 
que estauan en el Prado sentados, y las atapadas que- 
rian despedirse para entrar en sus coches, y con ellos en 
Valencia; a quienes dixo el pastor de Dénia : « Senoras, 
aunque no hay ausencia sigura, yo fio de vuessas mer- 
cedes que pondran en oluido nuestras faltas para no 
hazer burla délias, ni de nosotros; esto ha sido nada, 
pero yo assiguro que con mucha enmienda bolueremos 
por nosotros en algunos juegos que daran contento. Y 
pues todo el mundo sabe que en el juego todos son 
yguales, razon sera que vuessas mercedes nos paguen 
esto poco a letra vista, y lo que mas haremos anticipado 
con alguna fiesta dentro del lugar, pues dizen que Va- 
lencia es la escuela donde vienen a aprender y saber los 
Gaualleros forasteros el termino de serlo, y las costum- 
bres del exercitarlo. » 

Tan pagadas estauan las atapadas de la pastoril corte- 
sania con que fueron recebidas [49] y festejadas^ que 
casi todas juntas a quai primera respondieron, que muy 
justa demanda era la del pastor de Dénia, y le hizieron 
plato delante de todos los pastores y pastoras de las 
fiestas de Valencia, diziendo si querian ver jugar vnas 
canas a lo morisco en ligeros, atreuidos y veloces 

86 Noct, et Estr, : çl saliendo — 88 Noct. el Estr. : pudo hacer, 
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cauallos Andahizes, ron cifras en las adarges y alas en 
los hohorilos; si queriaii mirar vu lorneo cou diuisas en 
las celadas y azo^^ue en las espadas y picas ; si hailarse 
présentes en vna justa con empresas en las cabeças y 
rayos en las lanças; si querian asistir en \n eslafermo, 
donde no lo esluuiera sin trocar color el misino Marte; 
si escuchar entonadas bozes (jue pudieran ser ensena- 
doras de Orfeo ; y si (jnerian ver danças, esÊcrinias, mas- 
caras, saraos, sorlijas, faquines, lorear, dar lançaHas, 
passar carreras, lirar barras, o saltar, que escoj^'iessen 
fiesla y dia, en fe de su palabra, que sin falta y Iiieço 
séria ella cuinplida, y lo demas puesto en execucîon- 
« Sobrada es la nierced que re[50]cibo, dixo el pastor de 
Dénia, pero Helisa ha de ser esta vez por arnor de mi la 
f|ue liene de escoger la Jornada y fiesla. » A qiileti Belisa 
con la mesura que sienipre, despues de hauer replicado 
très vezes y a la postrera pedido licencia a sus padres, 
dixo : « Senoras, poco se nos alcança a las que siempre 
[)isamos desijo^uales romeros y esquinadas pi<;arras, de ïa 
musica sonora cou que las salas se alegran, ni de las 
fieslas con que se alboroçan las plaças; pareceme que a 
posta se lian oluidado vuessas mercedes de nombrar 
aljç^un rcjçuzijo de copias ; pues yo quiero ser muger en 
esto, [)idiendo lo que no se me ofrece, y assi suplico a 
vuessas mercedes nos leng^an en alguna casa de Valencia 
vna justa poelica, donde yremos lodos; y despues con 
otra y otras fiestas, aunque liumildes y pobres, pagare- 
mos la infinila merced que alli recibiremos.;- 

Las atapadas acelaron con mucho gusto el lomar a su 
cuenta esta jornada; y entre los caualleros que a la mira 
estauan destas co[51]sas, escog-ieron para que se eucar- 
gasse de sacallas bien deslo a don Gaspar Mercader, que 
casi con los ojos lo estaua pidiendo; y lo acelo, dandose 
a si mismo el parabien de la honrra que ac]uel dia con 
tan buenos huespedes se le haria. El pastor de Dénia se 
holgo muchissimo de hauer negociado esta tan bien. 
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Y por acaballo mejor encarço a Fideno que einbiasse a 
don Gaspar Mercader en vn Cartel los siigelos para las 
copias, porque ya en los amores de Belisa queria valelle. 

Y acabado esto con el dia, los vnos se entraron en la 
ciiidad, y los olros en sus choças. Acompano Fideno 
desde lexos a Belisa, y luego en su posada compuso el 
Cartel, y lo embio con vn zaçal a don Gaspar Mercader, 
para que lo publicasse y diesse a sus amigos; y dezia 
assi : 



Nueuo jardin de las Musas, 



V 



rN jardin quieren plantar 
las nueue hermanas de Phebo, 
[52] en las riberas que a Turia 

hazeu retratos del cielo ; 

Porque con flores y frutas 5 

de yeruas y arboles nueuos 
pag-uen a sus damas nobles 
tribu to vario los tiempos. 

Y aunque la furia amenaza 

del ya declarado inuierno, lo 

hall an sazon mas colmada; 

pues son las plantas de in/^enios. 

A todos Uaman al campo, 

pues seruiran en su suelo 

de sembrar los no nacidos, i5 

y los nacidos de enxertos. 

Quatro Estancias Gastellanas 

produzg-an los ramos tiernos 

de los arboles que pidau 

lug-ar en el mejor puesto. 20 

Tray^an escrito en sus ojas 

como puede vn cavallero 

veng-arse de vna senora 

que tiene mudable el pecho. 

Y no traten de dexalla 2 5 
que eu ser villano respeto, 
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ni para prouado ùs vtil, 
ni sauo para cousejo. 
Que de las mas alle^das 
a razoo v cumpJimîento, 
vna sortija muy nca 
sera merecido premio, 
Cubran b^ siguieiilea plantas 
entre los lallos rehueltos 
von iazos arlifîciosos 
vu eutazado Soneto, 
yue secreto ha de venir, 
pues ba de aer al secrelo; 
que vu vaso de plata pura 
descubrira cl mas bien hecho. 
A lu pal ma teuantada 
con el mas niedido peso 
de v[ïas ([ualro Redondillas 
con mil aimas y diez versos, 
Escritos a vna beldad 
llena de ^ustos înciertos, 
que nu nca se détermina 
con ver certezas v ei'etos. 
Daran por palma vnos gluantes 
con ambar fi no cuhrertos 
dcl color del coraçon 
de quien ïos ofrece negTOs. 

Y a los que eu sig^unda flor 
Lrotaren los très sugetos, 
se los ofrecen de flores 
seg-uû las que rindan elles. 
A don Gaspar Me leader 
seij a l a n po r j a r d i n ero ^ 

que a treynta deï mes que corre 
pide las pïantas del litiL^rto. 

Y a treze del que le sl^ue 
saldra oaeido y compuesto 
de Hi'boles biijos lo y-rail os, 
y de no castizos muertos. 
De nocbe se mostrara 



51 



5ô 



55 



m' 



r. 



EL PRADO DE VALENCIA. 4? 

en SU casa el jardin fresco, 
porque rompera la noche 
por aquella parte el vélo. 

LLEGADO el dia, no poco desseado en la ciudad de los 
Caualleros, y en el Prado de los pastores, cubrio 
don Gaspar Mercader las paredes de su casa con ramas 
verdes, y los azulejos de la sala con [55] flores varios de 
colores diuersos. Tomo licencia del pastor Fideno para 
dirigir la sentencia de aquellos versos en algunas oca- 
siones a Belisa, como a dueiio de aquella fiesta. Y pues- 
tos los pastores de Dénia debaxo vn dosel verde y 
blanco, con las ojas y flores de olorosos jazmines, sen- 
tados en sillas solo verdes, con tallos y ramos de las 
hiedras fieles, tocaron las cornetas y menestriles dul- 
çaynas, guitarras, pioruas, rabeles, sacabuches, orga- 
nillos, vihuelas, sonajas, adufes, trompetas, y otras di- 
ferencias de musicas, que todas juntas, y cada vna de 
por si, regozijauau la sala con alegres entradas y sono- 
ros dexos. Los caualleros y senoras tomaron puesto 
frontero de los pastores y pastoras, dexando lugar a los 
poetas que hauian de leer versos al rededor de la sala, 
y en medio délia vn bufete con los papeles y premios 
que prometidos estauan. Y como juez don Gaspar Mer- 
cader mando callar la musica, y empeço la fiesta, di- 
ziendo assi : 



[56] La vengança que puede toniar vn Cauallero de su 
dama, si fae niudahle, como lo pide el Cartel, por don 
Gaspar Mercader, 

TOMAR veng-ança de mujer arg-uye 
pecho, no menos que cruel, villano, 
que el noble en siendo veng-atiuo huye 
de su blason Illustre y soberano. 
Su nobleza veng-andose destruye, 5 
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el no veiifi^arse ten§;'0 por mas sano, 
porque siendo con damas, cosa es llana 
que si es vengança, haura de ser villana. 

Mas con lodo^ pues sov el jardinero, 

por dar desle jnrdîn el primer fruto, tô 

goz^udo de SUN bel las floï-es, quiero 

guardîir puni u^^il mente su estatuto. 

Venja^auça le dare de Cauallero, 

que^ dandû a la noldeza su tributo, 

noble y leal en elln ha de mostrarse, |$ 

ta! que se vengue sin qiienT vengarse, 

[87 I Quien m viere ot'endido de su dama, 
SI skendo dama puede ha^er ofensa, 
acrecenlaudo su omorosîi llama, 
procure la deiiida recompensa. »q- 

Muestre cou verus que otVndido ama, 
V que en seruilla y ro^alalla piensa, 
de suerte que eono^ca su senora 
que eu eJ grado que esta oFendido, adoi^. 

Si cou esto la dama no se humana, *5 

antcs del noble termino se ofende, 
sera veui^anga, jjero nt^ villana, 
pues el que h\ causo no la prétende. 
Ella se quedara ofendida y vana, 
y el con mas gusto y mus amor, si entiende 3o 

que en siendo con las damas la batalla^ 
ea la mejor venganga no tomalla. 



LVEGO despues de leydas eslfis qnatro Kslaiicias, em- 
l>TO doii tio8par Mercader a cada \no de b)s poêlas 
\oH pripeles que cou sus nombrils estauaii sobrescritos, y 
les suplico qut^ cada pape! fuesse leydo de su duenO| 
para que los de la sa[58]la niejor estuuiessen en lo 
que escucharian, todos le hîzieron la merced que pidio, 
leyeudo lùs vej'Sûs ijiguieiiles, como el dixo. 
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De Miguel Beneyto Estanças al premio, como las pide 
el Carter. 

CONSEJO pides en llorar desecho, 
que en todo con mi mal siempre conuienes, 
para vengarte del mudable pecho, 
que en maies trueca tus passades bienes. 
Pero si del amor el nudo estrecho, 5 

que ha tanto tiempo que en el aima tienes, 
mas firme ha de quedar con la mudança, 
en vano quieres pretender vengança. 

Mas ya que de la ley de amor ecedes, 
en el papel de mis rezientes llagas ' lo 

quiero escriuir como vengado quedes, 
pero con condicion que no lo hagas. 
Puedes vengarte, si vengarte puedes, 
y si tu gusto es bien que satisfag'as 
[59] con publicarnos entre prendas tuyas 1 5 

las dulces prendas que g'ozaste suyas. 

Y en saber que permite el ni no ciego 

que a otro quiere como a ti queria, 

dile tu fuego, que si ve tu fuego, 

y la mudança que en su pecho cria, 20 

Vendra a dexarla, imaginando luego 

que el mismo pago le dara algun dia, 

y ella tendra de ti dobladas quexas, 

pues la hazes dexar, y no la dexas. 

Puedes, para mejor satisfazerte, a 5 

proseguir adelante tus antojos : 

-. Dans le Cane, de Duque de Estr. (Mêle et Bonilla, Rev. de 
ch., 1902, I, p. 809) sous le titre de Oclava rima. A un cauallero 
* pregunto como podia vengarse de una dama mudable sin 

varia. Var. i Consejos. — 2 çelio (que en todo con mi mal com- 
nes), — 4 tuerça tus — i3 Puedes vengarte sin vengarte, puedes; 
i5 entre penas — 17 Y si bes que. 
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y pues ^ozavs con ^lïH^rente suerte, 

tu, g^torîa t^ri verla, v L^lla en verte enojoSf 

Pmcura siempre a su j>esar ponerte 

iJande te miren sus reheldes ojos, $q 

que desltt suerte tomaras con gustti 

jusla veng^ança del agrauio injusto. 



60] De Lapez MaUionado, E^tanças ai premio, comô la^ 
pide et Cartel. 

E^ û atnor do nu liav eorrespoiidencia 
vn cam[ïo tluro de cruel baUilla, 
donde al odio combate la paciencia, 
\ ella cinisi^'o ,'se deHeude y calla. 
Es [iudriiio del odio la iuclemencia, I. 

con la paeieiicia la verdad se ha lia, 
y la apîtdrina éii el Marcial ruytio, 
do pierLit* el veiiinlor mas que el vencido. 

Dij(fo que pierde mas la dama ingrata^ 

i|ue ja entft'^o su pecho a vn firme amig-o^ lo 

quaiulo atyuel uudo di' amistad desata 

dt' <[uo Tue juez tmior. parte y testigo. 

Herir pifjisii, y a si sv hiere y mata, 

juslo (ïe :imor dig^tiissimo castig-u, 

que toma jmr vengança desta meugua j5 

i\v\ vuIa^-o la mordaz ociosa lengua. 

Y auoque i^sta era vnjJLîi'ança bieu bastante, 
Qtra mayor el amador se deue, 
[611 haziendo eon %\\ fe firme y constantu 

ver^uen<;a y conCiisîuii a vn pecho aleue. ao 

Ha raie esta verdad tau importante 

ver la que hîzo y vpr lo que hazer deue, 

y vera el amador como se alcança 

de aquel euuocimienlo esta vengança. 
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Bien puede la verdad debilitarse, 25 

cobrando brio y fuerças la mentira, 

que ni aquella jamas ha de quebrarse, 

ni acertar esta el blanco adonde tira. 

Desto puede el amante asigurarse, 

que a mas venfi^ança de su ag'rauio aspira, 3o 

pues la verdad hara su oficio vsado, 

la dama arrepentida y el veng'ado. 



Vengança de vna dama mudable, por Fernando PreteL 



D' 



^E la viciosa loba Plinio cuenta 
que en varios animales pone el gusto, 
y que el lobo en vengança de su afrenta 
siguiendola le da castigo justo. 
[62] Siempre con su presencia la atormenta, 

y la encendida hembra a su disgusto 
de sus proprios desseos incitada 
buelue a rogalle, y queda castigada. 

La muger que se paga de mudança, 

es loba del amor inexorable, 

y el que délia procura la vengança 

por ver como su pecho el bien mudable, 

Persiga como el lobo su esperança, 

alabese del tiempo fauorable 

al galan que ella entonces mas quisiere, 

porque de injustos celos désespère. 

Y si a caso del todo aborrecida 
no le pueden los celos dar batalla, 
por vn constante pecho combatida, 
los desseos del suyo han de acaballa : 
Ser pertinaz a su inconstante vida 
y a manos de sus gustos sugetalla, 
que al que viue en vn vicio muy contento, 
la contraria virtud le da tormento. 

7 Pr, : îmitada. 
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Pues si vn contrario a olro se aborrece, 
63] que vengança mayor que la firmeza, 

si ainor al pccho Hriiie le ennoblece 
V ul mudebif? U- Ja tiiavor baxeza? 
TïiiUo qiianlo mas siifrc. mas merece, 
el i^nhu Hrmv. y lleça a mas alteza 
querieij^lii a su p*'sar al unemigo, 
que t^ la veîii^aDça de mavor castigo. 



Vengança rff mm dama mUfinMe. par ei C api ta a Artîeda. 

SI tu dama par olro amor le dexa, 
WtVL que H jeralan on i^uï<*n los ojos pooe 
Ud rûsa vea pur veiitana o rexa, 
a quieii probablemeiite se aficione. 
OiJi^ por lo mt'iiLîs ftnmcim de! quexa, 5 

plies Nj se eiifieride a su prsar, perdone : 
ftw estu V la dcmas la blaiida mano 
filera ru m or y termiuo villano. 

Tras esto cl pecba dfi su f^alan tienta, 

mira bien lu fjue pue Je y se le alcança^ lo 

y en lo rjne dîjv nu puedr:* buena cuenta, 
*04J sacale duKemi'nle s poiile en dança. 

Que de su cai rimieiUi> y de su afrenla 
resultam el (iasti^ y la veng-ança 
dessii iii^raUi mug^er ifue te atropella, r5 

pues el vitrage suyo es proprio délia. 

Pues si eti saraos, loniûas, jaslas, canas 
y L*n lo dénias Lu nombre resplandece, 
secroLii mente hieres las eutranas 
tic essa aspîde cruel que te aborrece. -jo 

Que (|uando no aprouechc industria y mafias 
y toilïï via este pu es la eu sus treze, 
dexasi Lus g'iorias por el orbe escritas 
y su g:usto ruyn desacreditas. 

Pues si cl vulg^a a lu opinion se arrima %h 

y la condena por sobei'uiu y necia, 
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quiero que en hermosura sca la prima, 

y en letras lo mejor de Italia y Grecia. 

Si el ser no es mas de aquello que se estima 

y el vulgo la abomina y menosprecia, 3o 

que vengança mayor hasta la enmienda, 

quando su culpa y tu valor entienda? 



[65] Vengança de vna dama mudable, por don Carlos BoyL 
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VEDE el g-alan a quien su dama aspira 
apagar con mudança su firmeza, 
vengarse del veneno de su yra, 
sin ofender su honor ni su belleza, ^ 

Con fing-ir que los bellos ojos mira 5 Jl 

de vna dama, a quien quiere con terneza, -l 

que a la mug-er mudable es ley vsada 
herilla por los filos de su espada. 

Del escorpion el frigido veneno 

de su mismo escorpion tiene la cura, lo 

y assi la que este mal tiene por bueno, 

con la misma mudança se assigura. 

Dareys la celos de fauores lleno, 

contando de otra dama la blandura, 

de otra dama que vn tiempo aya tenido i5 

vuestro inuencible coraçon rendido. 

En su calle seruid, y ante sus ojos 
a quien se le prefiera en linda y rica; 
[66] salid, quai Iris, para dalla enojos 

de los colores a que mas se aplica. 20 

Que viendo os adornar de los despojos 
de la que en todo su pesar publica, 
tendra notable imbidia, y si la tiene, 
vengado quedareys como conuiene. 

No pidays celos de ninguna suerte, 25 

sino os quereys poner cadena y grillos, 

^0 Pr. : obomina. 
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que 1 0S cdos J** amor terrible y fuerte 

màâ proueehoso es dallos que pedillos. 

E^ste es mi parecei-, y aunque se acierte, 

1*11 el ayre sera tujiclar castillos, 3o 

mjrai*se en los cristal es deste espejo, 

que no es bien contm damas dar consejo. 

Vengança de una datna rtutdable, por don Guillem 
de Castro'. 



T7L jSfalan oluidado y ofcndido, 



paia vengarse de su iiigrata bella, 
adore sus crueldades y su oluido, 
que, oluidado, ad oral la es ofendella. 
[W] Aiiorrecîdo hu% y aboi'tvcido 5 

sera el conlinuo ardor de su centella, 
que de vu mudable p*?cho la aspereza 
tieue por î*u euemig-a a la firmeza. 

Heirale al biuo la amtstad passada, 

vera que no se hailaron en su emplen i© 

jçustû fing-ido, o voluulad forçada, 

pues los gustos sijgnierou al desseo. 

Y piK'.s fue de su gusto tau preciada 

la Te que a bâte el loco deuaneo, 

sera de ruiiftisiones vn abismo, th 

porquc meuo^sprecio su jg;*usto mismo. 

I. Dans le Catw. dv fou Xot:L (Sulvâ-Marti, p, i m), sous !e litre 
de : Crjfno #^ ha de vertf/ar nu fftdan de una damu qtte -se ie ho 
fnitdmiOf cl dans Ir Crinv. th /^tif/ne de Eslr. (Teisfi, Vfrsi .spagnoif^ 
p. ïo), sous le litre de : Ot'tava rima advirtîendo como sr ha de ven^ 
gar an galan de una dama mndabh. 

Var. : 5-8 Estr. : 

rjug, aborrcridù d, aborrecido 
BQi'a el ardûr de âu iumurtal cenlella, 
porqtitî un niLi'tjible po^^Ejo es ordinario 
îibiirrerer do verûs ]o cuntrario. 

9 EHt\ : vîuo el amiwlwd — lo Esér. : veran como, no hallfiridose 
a ftu — Il aVocL el E^sir. ; fingidOj voluntad — 12 Estr. : que los — 
lîi Esfr. : y, viendo rie sus guslos udorada. 
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Y pues fio la fama de el efelo 

que hîzo en voluntad la confiança, 

amenaze con muerte de el secreto, 

porque cobre la vida la esperança. 20 

Que si honrra y valor tiene, en tanto aprieto 

la pondra el miedo, que sera veng-ança 

raayor que tomar puede y dezir puedo, 

sino es que con mudarse perdio el miedo. 

Y si el ver vn amante mal logrado 25 
[68^ entre la variedad de sus antojos 

no la lastima, con hauer mostrado 

los pesares del ^Ima por los ojos, 

Acabe con la vida su cuydado : 

prestalle han, si le acaban sus enojos, 3o 

lenguas la fama, que podra quexarse, 

y el cielo su poder para veng-arse. 



Vengança de vna dama niudnble, por don Leodomio Mer- 
cader, Cauallero del habito de Sanctiago, 
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. ESSEO justo de immortal vengança 
procura con razon el triste pecho 
que pagan su fîrmeza con mudança, 
ag-rauiando el amor a su despecho, 
Y mas el que nobleza tanta alcança 5 

mostrando ser amante tan de hecho 
que pide la veng-ança de su llama 
sin apartarse de la injusta dama. 

Ydolo puede ser de la firmeza 

el que los golpes de mudança abate, 10 

[69] y g-uardando el decoro a su nobleza, 

a su dama los g^ustos le combate. 
Si son ^ustos que ofenden su })elleza, 

17 Noct. : del; Estr. : su fama del efeto — 18 Noct. et Estr. : en 
su — 19 Noct. et Estr. : del secreto — 22 Estr. : la pondra — 
24 Estr, : pierde — 26 Noci. et Estr. : un deseo. Estr. : tan mal 
— 3o Estr. : prestalle ha, * 
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es bien que los destruja, acabe y mate ; 

c|ue no ha de ser cl bien comunicado, 1 5 

quaiulo son l)ienes de vn g'alan honrrado. 

Insta venî^ança de su agrauio pide, 
«uii*|iH' ih'sti'uya coïi sïnï^rienla mano 
ni hcllii AdotJts que su ^'laria impide, 
tmitaiiflv vïi Apolo soherano. stt» 

IVrsÎR^ïi el «lina (jue a su Venus mide 
jiar los jiifrtmns lirHço.s de vn vil la no, 
i|ue no pu «M le ser noble, pue.n t^oiona 
roti las ag^nas ^lorias su personn , 

Mu^*stn', qunl Aixo^* l'*"^ vi'li>zes ojos, iw 

|v»rqut' Uis (Ir sii tUuiiii f^îleij roiTÎdos, 
vlrndo tjiir Ir [K.^rsij^ueii sas utitojos 
vhos i>jf>s sirj raiisH oliari'ecidos. 
No iM^rmhii ^tiiAiv «le sus tiespojos 
Ion qiip es tan srn i'hzqu J'auorecidos; 3ô 

pues nn !o ^ona. uo dexu gozalla, 
y es la rna^or veng-ança que amor lialla. 



[701 Vff nuança dt* vna dama rntidaf/fe, por don Mi(juel 
Hibeîlas^ 

BvscAH inaij**i'a o traça de veogarse 
lie VI m l'a [sa, mutlable y injnsUi dama, 
PS en co i ï ta r a j e t ï a s oc 1 1 [ la vsv 
o en a mata r df Mon^ilnd la Dama* 
Ni se |iûndra en efeLo cori balfarse, 5 

que mal se ven^a el miscro que ama, 
y mal se ha lin suer tu de veû^ani;a, 
con qui.^ [jueda veugarse vna mudança. 

Mas como el obediente marinero 

viendo el iiaiiio por mil partes rotu, lo 

sjgHie oîitiu el mar a y rade y viento fiero 
sin espéra nça iUA sLIuo del pilolo, 
Assi por daros yusto aj^ora^ qniero, 
Eo esperando acertar, dezir mi veto, 
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el que en tal caso mas paciencia ten^a, i5 
aunque a su costa juzgo que se veng'at 

Porque vn dissimulado sufrimiento > \i 

causa a la que es mudable mil enojos, Jq 

[71] pues con seg-uilla le sera tormento ; '!> 

Ueuar al que aborrece ante los ojos. 20 

Gran soçobra sera a su mucho intento 1 

y no dexar que logre sus antojos, ,t 

viendo que de sus culpas es testigo '-^ 

vn forçoso y solicito enemigo. fp 

Y mostrar no sentir vna violencia 25 ^/| 
vengança es, si alguna viene al justo; 
que a quien os da ocasiones de impaciencia, 

ver que no lo sentis le es gran disgusto. • *1^ 

Haze grandes efetos la paciencia : ; :\| 

trocar podria de la'dama el gusto, 3o :^;d 

assi que tal mudança en el causasse, ^ ■>. 

que quien la vitupéra la alabasse. .-•?■> 

Soneto, alnbando el secrelo, por don Baltliazar 'f, 
Centellas. 
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VN todas las prouincias de la tierra, 

y aun en la gente barbara que hauido, 
todos natural mente han conocido 
el valor del secreto en paz y en guerra. 

[72J La justicia y gouierno en el se encierra, 
de aqui el priuar con Rêves ha nacido, 
los sabios todo siempre le han tenido, 
que alfin conserua el bien y el mal destierra. 

Muchos por el la muerte no temieron, 
y estremos tantos por callar han hecho 
que el contallos résulta en nuestra mengua. 

Mas entre todos digua gloria dieron 
al que por mas assegurar su pecho 
cortada se comio su propria lengua. 

19 Pr. : conseguilla. 
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Et PUA DO DE VAXENCIA. 



Aiuimmio el s^rretn, f*or don Francisco Crespi, cauatlero 
tiei hnbito de Montesa, 
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TAXT.V virttxd V tanta fuerça alcança 
vn hidalgo set^reto pensamiento, 
que ra siempre creciendo su contento 
sin peliiTTo nin^uno de mudança. 

Pues quieu de amor buscare la priuança, 
el bien protrurr con secrelo intento, 
ïjue sobre este maciço fundamento 
al cielo sse levanta vna esperança. 

Et que a aadie descubre su concepto, 
sm ternir de la imbidia ios agrauios 
l^oiar podra su jg^usto mas perfeto, 

Fortjue en el mouimiento de Ios labios 
se eonf>ce el prudente, que el secreto 
es la piedra di; loque de ios sabios. 
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Aiabando el Sfcreto, por don luan Fenollet. 

LA pieça del arnes de! que es discreto, 
me] or y mas jçaliarda en su tamano, 
con que visle silure todo el ano, 
es en lodas sus cosas ser secreto. 

Qualquier hechu i|ue emprenda terua efeto 
el que !>etTelo fuere, sin que dano 
recelé del uxixs deudo ni de estrano, 
como a todos les guarde ygual secreto. 

Noble secreto que al discreto armas 
con armas de secreto en su prouecho, 
eon que de esLrano y deudo se assigura. 

HaK que el discreto me arme con sus armas, 
que si coû ellas lleuo armado el pecho, 
lyfimada leni^o a todos la ventura. 

l3 ri" «DniiËtj Pf\ : prudende. 
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[74] Alabando el secreto, por don Hieronyino Mercader. 

HABITA Dios la luz inacessible, 
los Ang-eles son pura intelligencia, 
el fuego elementar sin violencia 
esta en su esphera torrida inuisible. 

Garece el ayre de color visible, 5 

la tierra fecundada de influencia 
asconde el oro, que es la quinta esencia, 
canonizado autor de lo impossible. 

Aquestas nobilissimas criaturas 
con el secreto illustran mas su eFeto lo 

y el criador que a todas dio el modelo. 

O deidad sagrada en las alturas, 
hieroglificos son del don secreto 
el ayre, el fuego, el angel, tierra y cielo. 

Thimante ponga el vélo 1 5 

con très que Dios reserua en su memoria, 
la predestinacion, juyzio y gloria. 

[75j Alabando el secreto , por el Capitan Artieda, 

S VELO, paredes, chapitel y porno 
hizo de bronze (en vn penon) la fama, 

do los que a bozes por mil puertas llama, 

los entretienen el porque y el como. 
Pero al secreto vi labrar de plomo 3 

vna casilla entre la juncia y grama, 

do (porqùe el dueno las tinieblas ama ) 

no ay ventanilla, escotillon, ni assomo. 
La fama de vna Troya haze mil Troyas 

con gritos al salir multiplicados lo 

por tanto ventanaje y claraboyas. 
Pero el secreto ni habla a sus priuados, 

ni aun puede ser hablando que los oyas, 

porque estan baxo llaues y candados, 
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Soneto de don GuHleni de Castro a don Leodomio 
Mercader. 
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' o es mucho que vn jardin ayan plantado 
]as nueue hermanas con cudicia tanta 
[76] por crecer su valor con vna planta 

tierna, (jue el cielo eterno nos ha dado. 

Y no fue sin astucia este cuydado 5 
que agora en su prouecho se adelanta, 

porque si en sus principios las leuanta, 
mejoraran de estados con su estado. 
En tantos anos la naturaleza 

cercada de ambicion lleg"o a formalla ; lo 

formo a Laudomio que es la planta bella, 

Y mostro por disculpa en su belleza, 
que con mucho desseo de acertalla, 
se quiso delener tanto en hazella, 

Mas que hizo en componella, i5 

si fueron instrumenlos de su hechura 
su padre y madré, estremos de hermosura! 

Alabando el secrelo, por Maximiliano Cerdan. 
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^REPANDo poi" mi proprio pensamiento 

subi, quai el g^usano de la seda, 

al laborintio que mi pecho enrreda 

por gozar del secreto a mi contento. 

Y tanta gloria al encerrar me siento 
[77] que encarcelada en el mi aima queda 

con major gusto, porque a solas pueda 
contemplar en su mismo sentimiento. 

Pero si a caso tu diuina mano, 
siguiendo por el hilo de mi vida, 
quisiere desatar el nudo ciego, 

La nueua palomilla saldra en vano, 
pues a mayor secreto reduzida 
reuiuira quai Fenis en su fuego. 

j 7 Pr. : mi padre. 
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Alabando el secreto, por Fernando Pretel. 
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ABRA de sus panales la dulçura 
la sécréta abejuela con tal arte 
que nunca humano ing-enio ha sido parte 
para ver fabricar su compostura. 

Quai abeja, labro tu hermosura 
la dulce miel que gozo por amarte, 
y en mi secreto pecho vino a darte 
la cera a do sellaste tu figura. 

Al punto el aima puso el dedo al labio, 
y como las abejas vn Rey siguen, 
jure por Rey la ymag'en del secreto. 
[78] Y el se gouierua en mi como Rey sabio, 

pues es de piedra a los que le persiguen, 
y es cera y miel por solo tu respeto. 



Alabando el secreto y por don Leodomio Mercader, 
cauallero del habito de Sanctiago. 

EL que los montes de desconfiança 
querra ver derribados y desechos 

y de los duros azerados pechos 

ganar y sustentarse en la priuança, 
Contra el desden, el tiempo y la mudança 

armarse de firmissimos pertrechos, 

y al fin salir con admirables hechos, 

do se pierda de vista la esperança, 
Quien en cosas ligeras, o las graues, 

el fin quiere alcançar que es njas perfeto, i 

los reynos sugetar, prender las aues, 
De todo créa que vera el efeto, 

si el pecho cierra con las fuertes llaues 

y con los firmes sellos del secreto. 
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79] Alabando ei secreto, por layme Orts. 

EL amante que lle^a a ser secreto, 
qualquier fauor merece que se le hagSLj 
que aquesta es su deuida y justa paga, 
si amor puede pag'ar al que es discreto. 

Quel estado mas noble y mas perfeto 
es saber encubrir de amor la llaga, 
de suerte que callando satisfaga 
a quien deue tener algun respeto. 

Y pues que del callar résulta g"loria, 
y en efeto es la prenda mas subida 
que tiene la mas felice suerte, 

Quiero ^anar callando la vitoria, 
pues mientras el silencio tiene vida, 
tiene la causa de mis penas muerte. 



Redondillas a vna dama indeterminada, por don Gaspar \ 

Mercader, i 

i 

ALGVNAs damas famosas 
que en el amar se estremaron, 1 

a empresas dificultosas ' 

|80î dizen se determinaron \ 

solamente por dos cosas. 5 

Por dos cosas homicidas ' 

fueron muchas de sus vidas 
y de sus famas tambien, 
la vna por querer bien, 
otra por ser bien queridas. lo 

Tu, indeterminada bella, 

juez ante quien propuse 

mi enamorada querella, 

que puede auer que te escuse, 

sino mi contraria estrella ? 1 5 

Si tus mismos ojos son 

testig'os de mi aficion 
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y de los efectos que haze, 
de quien o de donde nace 
essa indeterminacion? te 

Porque no nazca de ti, 
haz que luego se me lea 
tu justa sentencia aquî, 
que y a por presto que sea, 
no lo sera para mi. ^? 

[81] Pues tus labios son juezes, 

con ellos es bien que empieces 

el falso amor y desden, 

y presto, pues sabes bien 

que el dar presto es dar dos vezes. '<j 

En pleyto de amor no espères 

plazos largos, ni embaraços : 

aduierte que amada ères, 

y si son largos los plazos, 

seran cortos los plazeres. 3b 

Solo vn consuelo encaminas 

con lus traças peregrinas, 

y es para que me assegure 

que quieres que el pleyto dure, 

pues que no te déterminas. 4<t 



A la dama indeterniinada, por don Leodomio Mercadit\ 
Cauallero del habita de Sanctiago. 
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* I de tu remisso pecho 
la musica que amor haze, 
[82] y la que tu en mi bas hecho, 

tanto el remisso le aplaze, 
siendo punto sin prouecho, p 

Que puedo esperar al son 
de tu dura condicion ? 
pues la consonancia es mala, 
que amor en ti la senala, 
V suena en mi coraçon. i(é> 
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Mal templaras mis razones 

quando de ti no te acuerdas, 

redoblando mis passiones, 

si amor pone en mi las cuerdas 

y lu en ol amor las pones. i5 

Es de culebia \h cuerda 

que suL'riaîi para que pierda 

el bien que en el aima toco; 

nias ai me pierdo por loco, 

Uuuhuvu te pieiilos por cuerda. 20 

Muda, scnora, el trompas, 
dexa el taùer at desg-ayre, 
delerminale, v veras 
i|ue son pu il lus en el avre 
83 j todos las [lunlos que des. ^S 

For ser concordancia amor, 
es ta musieii nu^jor 
si eon do8 afmas discanta, 
que vu aima si Ilora o canta 
so!a, lo passa peor. 3o 

Comîença el sou por aqui, • 

rie terminale non liempo, 

que estando remissa ansi 

liazes lie amor [lassatiempo, 

y el tiempo le tuizé de ti. 35 

Rpcifje pues mis consejos, 

que aunque no son muj anejos, 

quiça podran lastimaite 

si quando quierns templarle, 

haura de ser a los viejos. 40 



;l la ffama indeierminadu, por don Gui lie m de Ca&tro, 



Sj mi suerte me assig-ura 
[ïor jei^alardon y descuento 
de vna fe seuïilla y pura, 
[84 que adores mi pensamiento 

eoma adora lu hermosura, 
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Nisida, con que razon, 
pues te llama la ocasioD, 
topas en dîficultad, 
quien manda en tu voluntad 
y oprime tu coraçon? lo 

Desecha el flaco temor, 

pues asseg'urarte puedo, 

como quien prueua su ardor, 

que amor que repara en miedo, 

no puede llamarse amor. 1 5 

Y mide con mi disgusto 

tu animo, pues es justo 

que alcance por justo empleo 

con las fuerças del desseo 

los apetitos el ^sto. 20 

Vn pecho determinado 
haze vn aima sosseg-ada, 
mas la tuya ha senalado 
que es aima indeterminada 
y ha de carecer de estado. 25 

[86] Y con otra yg'ual quimera 

mi vida se considéra, 
pues ningun estado alcança, 
que a vida sin esperança 
le ha de faltar el que espéra. 3o 

Ësto solo que imagines 

te mueua a desenganarme ; 

y aunque a matarme te inclines, 

determinate a matarme, 

solo que te détermines. 35 

Que vna esperança deshecha 

no dana, pero aprouecha, 

si escoge por menor dano 

mi muerte con desengano 

que mi vida con sospecha. 40 
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,4 (a dama indeterminada, par don luan Fenollet. 

MAS que la liebre medrosa, 
indéterminable, incieita, 
lie que viues recelosa ? 
[86j vtîs por dicha en mi fe muerta 

Lomo la tuya dudosa ? | 

Que recelo assi te oblig'a 
a procurar mi fatig-a ? 
pi bien, ya mal se te antoja, 
esse pecho al ag-ua arroja, 
y recoge el miedo, amig^a. 4^, 

En que topas, vas o vienes, 

hazes prueuas de mi amor, 

ïiiai con eilas y el te auienes, 

pues ahog-as su valor 

en el mar de tus vayuenes. j5 

Dexa recelos atras 

j asseg-urame no mas, 

pues muero y viuo por ti, 

de que si me das vn si, 

que no me lo quitaras. ^ 

No seas veleta en duda, 

que el primer viento que corre 
signe tras el y se muda, 
pon de hoy mas fixa en tu torre 
la fama parlera muda. 35 

f87J Viuir en duda aborrece, 

[jues la fe en dudas perece; 

nu temas suerte contraria, 

que ya la fortuna varia 

los osados fauorece. f^ 

Tan incierta condicion 
de essa belleza desdize; 
mal sig-ues su oblig-acion, 
donde yo la mia hize 
sîn querer satisfacion. %r 
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Y assi mas que marmol dura, 
détermina te sigura, 
que por mi puedo ofrecerte 
sin ning'un hazar tu suerte, 
como tope en mi ventura. 40 



A la dama indeterminaday por Maximiliano Cerdan. 
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|«L verte estar tan pag^ada 

de tu impropria condicion 
confusa, indeterminada, 
[88] hara a mi propria passion 

no determinarse en nada. 5 

Gustas que colg'ada biua 
vna esperança cautiua 
sug'eta a tu voluntad, 
y tu en franca libertad 
' andar essenta y esquiua. 10 

Mas entre mis maies lloro 

por ver como tu belleza 

escurece tu tesoro, 

pues verna por tu aspereza 

a dar sin esmalte el oro. i5 

Es amor en la hermosura 

vn mercader que asseçura 

del tiempo verde los danos, 

porque en los marchitos an os 

no se acabe la ventura. 20 

Pues si la dexas passar 
gozada del tiempo injusto 
que no la puede gozar, 
por lo que hoy pierdes el gusto 
podras maiiana llorar. 25 

°9] En la confusion que tienas, 

confundes tus proprios bienes, 

3 Pr. : confufa, — 4 Pr, : hare a mi. 
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y ciegas te en esse engano 
quiça por buscar mi dano, 
y a buscar el tuyo vienes. 3o 

Procura determinarte, 

porque burlada do quedes, 

dexa meliudres a parte, 

pues tu ff^ozarte no puedes 

sin que permitas g'ozarte. 35 

No passe carrera vana 

essa belleza inhuma na, 

que con presumpcion diuina 

a despenarte camina, 

porque llores como Humana. 40 

A la dama indeierminada, por Miguel Beneyto, 
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OS que a todos preferirse 

suelen en termino honesto, 
dizen, descuydada Tirse, 
que determinarse presto" 
[90] es de espacio arrepentirse. 5 

Mas tu aima es diferente, 
que como mi pena ardiente 
eternizar jmag'ina, 
de espacio se détermina 
y de presto se arrepiente. 10 

Y tal la confusion es 

que créer por verdad quiero 

que estas por yr al reues, 

arrepentida primero 

que determinada estes. i5 

Y assi tu pecho obstinado 
arrepentido ha quedado 
no solamente del bien 

que no ha hecho, mas tambien 

del mal que no ha procurado. 2' 

Pero bien dexa entenderse 
que si me dexas en calma, 
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es porque tienes sin verse 
vna dureza en el aima 

que tarda de resoluerse. 2? 

Y estas tan empedernida 
[91] en tu duda endurecida, 

que ha de venir por mi suerte 

el no querer resoluerte 

a resoluerme la vida. 3ot 

Mas yo no puedo quexarme 
de lo que quise culparte, 
pues en ti para danarme 
es el no determinarte 

determinarte a matarme. 35 

Gon todo a pretender vengo 
que del pleyto que mantengo 
lograre las pretensiones, 
que pues en duda le pones, 
alguna justicia teng-o. 40 

A la dama indeterminada, por don Francisco Crespi, 
Cauallero del habito de Montesa. 
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^XALA del fueg-o mio 
te tocard, Siluia bella, 
la metad de vna centella, 
que esse pecho elado y frio 
quedara encendido en ella. 
[92] Mas pues por mi mala suerte 

nunca he podido encenderte, 
del todo quisiera elarte, 
porque en fin tuuieras parte 
en mi vida o en mi muerte. 

Si quedaras encendida, 
fuera mi esperança cierta ; 
si elada, y a fuera muerta, 
que con acabar la vida 
se cerrara al bien la puerta. 

Mas veo te diferente, 

ya estas elada, y a ardiente, 
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tibia e indéterminable, 

y es (çran seûal de mudable 

verte tan indiferente. 

Uetermîiiate, pues sabes 
que tu determinacion 
ha fie îiî-abar mi passion, 
que en fin tu tienes las llaues 
de mi î»lma y coraçon. 

Y auijque de tu ser déclines 

y a darme muerte te inclines, 
[MJ ao apelo de la sentencia, 

que yo prometo paciencia, 
,soIo que te détermines. 

Y tambi{*ri teng-o por llano, 
que uunque me sobre la pena, 
me sern ventura bucna 
ttuier muerte por tu mano 

r no vida por la ag-ena. 
En esto ocliaras de ver 

que siempre tuyo he de ser ; 
y au ni j un me quieras matar, 
quierû mas cierto el pesar 
que no dudoso el plazer. 



25 



3o 



35 



40 



[94] 



A ta dama inrhterminada, por el Capitan Artieda. 

C ^ " persona alg-una tienes 
"^ sombra de aficion alguna, 

es la causa de très vna, 

que résulta de los bienes 

del aima, cuerpo y fortuna. ! 

Baata qualquier destos fines 

para que a vn galan te inclines, 

pero es forçoso tambien 

que en solo vn sugeto esten 

para que te détermines. 



M Pr. : la Ikues. 
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Assi que, dama gallarda, 

si tu mano poderosa 

al tiempo que escoçer osa, 

en las elecciones tarda, 

es por no ygualarte cosa. 1 5 

Que si el amante y amado 

ha de ser proporcionado, 

siendo tu estremada en todo, 

ha de ser del mismo modo 

quien te jgualare, estremado. 20 

Y como este repartido 

lo que tanteas y abonas 

entre diuersas personas, 

hasta hallarlo todo vnido 

a diuersos te afîcionas. iS 

Que yaié que en vn suf^eto 

esten lo hermoso y discreto, 

lo noble, prospero y rico. 
[95] si se desuia tantico 

de lo estremado y perfeto ? 3o 

Pues para que se acouarde 

y del puesto se retire 

el que indignamente aspire, 

hag'a de si mismo alarde, 

y quando sus faltas mire, 35 

Vea quan propias le son 

a tu aima la discrecion, 

a tu cuerpo la hermosura, 

y quan firme esta y sig'ura 

tu honra, estado y condicion. 40 

CON diferentes entradas y fiigas nueuas salieron los 
musicos a entretener la sala, porque don Gaspar 
Mercader lo quiso assi, no teniendo bastante satisfacion 
lestos versos, porque con el agrio de los suyos temia 
nfadar; y procurando dar fin a esta fiesta, apresto los 
premios, sossego la musica, acerco las bugias y tomo el 
papel de vna salua, diziendo : 
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96 SENTENGIA BREVE 

de don Gaspar Mercader, luez en esta justa Poetica. 

Es el biuir del hombre vna espiriencia 
de bienes y de maies repartidos, 
donde para atinar no basta ciencia, 
ni todos los errores son oluîdos. 
Que lo moral comun es contingencia 5 

de aciertos por gran suerte preuenidos ; - 
dexado lo que es Dios, no ay cosa humana 
que teni^a reg-la perdurable y Ilana. 

Vnos saben hallar la mayor cumbre, 

que nadie sabe como estan en ella, 10 

y otros acertadores de costumbre 

la tienen todas vezes de perdella. 

Vn ciego topa lo que aquel con lumbre 

de hachas juntamente y de su estrella 

jamas encontrara, por mas que afane i3 

y al mismo tiempo las astucias gane. 

Abraçan muchos (por no verse en esto) 
[97] la dulce soledad acompanada 

del desengano verdadero y presto 

de la vida en lugar comun gastada. 20 

Y a muchos que idolatran en el puesto 

de los lugares publicos, enfada 

la senda por quien otros se encaminan 

al bosque solitario que abominan. 

Yerran los vnos y los otros yerran , 25 

mas como acertara cordura humana? 
que aquellos de si mismos se destierran 
yestosescogenlamaliciallana. 
vn m?i! " '''^'"^"^ J""*^« ^ierran 

Hue e. s ; J: :f,-- «ï -as prudente, 
oictrad y corte juntamente. 
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Es vn jardin en donde le acompana 
de la cîudad la vista y g'allardia, 
y el silencio y horror de la campa na 35 

aues y plantas a su modo cria. 
No hay pueblo que no pueda ser montana, 
ni hay desierto incapaz de pulicia, 
que donde viue el mundo, que es el hombre, 
[98] de mundo con razon alcança nombre. 40 

Esta verdad las diosas mas perfetas 
que de Parnaso miden los caudales, 
començaron a ver como discretas 
en lo que's dicernir bienes y maies. 

Y ora por ser tristeza de poetas 45 
o por mostrar al mundo con senales 

los senos de su g'usto y de su sciencia, 
plantaron vn jardin aqui en Valencia. 

Tierra que el cielo mismo la sublima 

bien como a su retrato verdadero, 5o 

que a no tener sus lumbres por su clima, 
dixera que la influye mi luzero. 

Y en el prado, que fue campo de esgrima 
de la misma beldad y el ni no arquero, 

su huerto fabricaron en memoria 55 

de la siguiente verdadera historia. 

Hallaron vn g'alan a donde Turia 
sirue de claro espejo a las almenas, 
sentidd justamente de vna injuria, 
mas rico de mil lastimas y penas ; 60 

[99] Que refrenando en su razon su furia, 

como el agua se enfrena en las arenas, 
tal vez era del gusto vn fiel retrato, 
y exemplo de los maies otro rato. 

Lloraua vna mudança rig'urosa 65 

villana sin razon de vn noble pecho 
por quien su dama ingrata y desdenosa 
obro su dano a vista del prouecho ; 

Y mirando un retrato de su diosa, 
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sentido del a§|7*auio y satisfecho, 70 

estas querellas dixo a la mudança, 
que bien miradas son en su alabança : 



BirE de oy mas satisfecha, 
mudable Belisa, en tanto 
que me acaba el triste llanto 75 

que nace de mi sospecha. 

Mai dixe, certezas son 

las que del biuir me priuan, 

que las sospechas abiuan 

las fuerças del coraçon. So 

[100] Entreg-a el regalo mio 

a quien tendra mas ventura, 
que bas de llenar de dulçura 
a quien hincha mi vazio. 

Escoge prenda mejor, 85 

que merezca las que tienes, 
y conuierte mis desdenes 
en procuralle fauor. 

Que no te dixe mudable 

por saberte nueuo empleo, 90 

que ni con otros te veo 
ni comi|o;'o fauorable. 

Quexome de la mudança, 
que de mi bien a mi mal 
haze por hazer mortal 95 

la vida de mi esperança. 

Esta lloro y esta siento, 
de dos itgTaiiJos mouido, 
que es mudança con oluido 
dar por régal o tormento. lao 

73 Dans Pr., le B majuscule de deux lignes est suivi d*un B ma- 
jtiBCule ordÎTiaire* 
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[101 J Por esta crecen mis Hamas 

a vista de tu rigor, 
que no hay veng-ança mayor 
qu'el no vengarse con damas. 

Ella sin duda me mata Hû 

y ella me esfuerça ofendido, 
que el hazerme mas sufrido 
es hazerte mas ing-rata. 

Pienso biuir desta suerte 

con mas tempestad en calma, r ha 

siguiendote con el aima 

y hu^endo el cuerpo de verte. 

Y si a caso por tu mengua 
se barruntan mis enojos, 

lo que confiessen los ojos i ï5 

pienso negar con la lengua. 

Tendre mi aima apartada 
del gusto que me limitas, 
como casa que no habitas 
y esta en tu nombre cerrada. «i«> 

[102J Si me preguntan de ti, 

dire que no estoy contigo; 
y si lo contrario digo, 
que estaua fuera de mi. 

De donde puedas mirarme fî^ 

me apartare desdenoso, 
hu}^endo como rabioso 
del agua que ha de sanarme. 

Al fin en qualquiera parte 

mi vengança se ha de ver, i /fn 

porque mi vida ha de ser 
toda huyrte y toda amarte. 

Valdreme de mi secreto 
para tener^reprimida 

entre la lengua la vida i iv 

y entre el cuydado el aprieto. 
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Con et y mi desueotura 
passare la que me queda, 
como cçusaiio de seda 
lahrando mi sepultura. ^4^ 

103i Ot*reran en mis eiitranas 

tus siurazones y penas, 
de h»xos chicas almenas, 
de rerra (B^randes montanas. 

Y si por salir de madré ïP 

rebientan con mi dolor, 
siTHU biuoras de amor 
quo al nacer ma tan la madré. 

Desla suerle podras verme, 

si te consienlo mirarme, ^^o 

mas resuelto en el vengarme 
que tu en el fauorecerme. 

Hijos son los danos mios 
de tus dudas mal cubiertas, 
que voluntades inciertas i55 

eng'endran ciertos desuios. 

El amor no sufre duda, 

y assi dizen los muy cuerdos 
que al passo de los acuerdos 
passa el cuydado y no se muda. i6o 

[i04J Vn buen medio ha de tomarse, 

porque es tan vedado en esto 
ol determinarse presto 
como el no determinarse. 
Abortan el bien querer i65 

obras que no se recatan, 
y las dudosas lo matan, 
porquo no pueden nacer. 
Todas esUis sin razones 

>*^d«nbatalIaenmipecho, x.o 

Porcjue tus oosas le han hecho 

^"'«Podomilconfusiones. 
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Y entre sus dudas metido 
muero sîn querer sossie^o, 
como quien baraja el jue^o 
por no recebir partido. 



77 



Assi llorô su nueua desuentura 
el verdadero exemplo de tristezas ; 
y las damas que vieron su cordura 
dig'na de atropellar sus asperezas, 
[105] Tomaron arg-umento de su cura 

para ver de las plantas las finezas, 
y este Cartel sacaron por sug'eto 
de la mudança, dudas y secreto*. 
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[108] En publicarse el cartel 

brotaron nueua hermosura 
todas las plantas con el, 
matizando de verdura 
sus ojas con ser papel. 
Arboles buenos y malos 
se cubrieron de regalos, 
y alg-unos por dar tributo 
de frescas flores y fruto 
rindieron solos los palos. 

Pide la resolucion 

don Leodomio Mercader 
a vna dama, y con razon, 
que en mi cielo puede ser 
mi hijo mi nueuo Phaeton. 

« Si de tan ta breuedad 
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Don Leodomio Mi l'-iiiltr. 



1. La Pr, réimprime ici, sans variantes, le morceau de ''i>i ii'i's.* 
intitulé Nuevo Jardin, que l'on trouvera pp. 4^-47 de notrr rilitiou. 
Dans Pr,, cette réimpression occupe les pages 105-108. Nous i i uv<*ii- 
inutile de le reproduire ici. 
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este muchacho se ajuda, 
(dixo vna dama,) en verdad 
que grande tendra sin duda 
del padre la voluntad. » 

Y ansi viendo lo que el pudo, 
las damas le engrandecieron, 
Y de su jardin no dudo 
que la mostaza le hizieron 
por prompto, altiuo y menudo. 

Yo embidiando su fortuna 
a mi mostaza pedi, 
pues pica desde la cuna, 
que aqui se suba por mi 
a las narizes de alj^una. 

Publicando su valor 
tan sabio como gentil, 
vino como pretensor 
el gran don Carlos Boyl, 
llamado el Adorador. 

Gisne ymagine que fuera 
segun su canto prouoca, 
y brotando prima uera, 
traxo a Menandra en la boca 
de Menandro en la ribera. 

Cada Musa lo queria 

para si, qu*es muy bonito, 
y Febo lo diuidia, 
qu'es don Carlos pan.bendito 
de las fiestas de poesia. 

Enojadas vna a vna 

las damas de taies bodas 
no admiten essa fortuna, 
y assi por no sev de todas 
Carlos no fue de ninguna. 

Con prissa quiso llegar 

don luan Fenollet al Prado, 
y saco por acertar 
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Don Carlos Boyl. 
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Don luan Fenollet. 
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vn Soneto mas armado 
que si saliera a justar. 
Alcomoque le llamaron 
las damas quando miraron 
tantas cortezas y fines, 
y assi para sus chapines 
en su jardin lo plantaron. 

En estar en la campana 
de Maldonado el papel 
[111] sus cortezas acompana 

por hazer délias y del ^ 
corchuelo para su cafia. 

De Castilla este senor 
vino cubierto de flor 
con pensamientos de cedro 
y los anos de sant Pedro, 
y assi salio pescador. 

Las Musas le conocian, 

poi que sus sombras leuantan 
las nueuas plantas que crian, 
y entre vnas canas lo plantan 
que vn manso arroyo cenian. 

£1 dixo : « En tan buen lug'ar 
aparejo ay de pescar, 
por cana no perdere ; 
pero ya la cana el pie 
me la pi de para andar. » 

Ëstando oyendo sus quexas 
las damas apassionadas 
vn g'ran zumbido de abejas 
de vn colmenar escapadas 
[112] hirio sus tiernas orejas. 

Que vn panai de blanca miel 
labraron en vn papel, 
que lo ofrecen a estas bodas, 
y por zangano de todas 
viene Fernando Pretel. 
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Lopez Maldonado. 
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Hernando Pretel. 
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Quisieron ver vn sonelo 
dondo su miel deslilauaD, 
pero vieronse en a|irielo, 
que las Bbejas pic^uan, 
V cerrauase el aecreto. 

Y assi tljzen : « No esta llena 
poruentura esita col mena; 
quede a^ura en vn rincon, 
que despues aura sazon 
para Lorlidla si a pena. » 

A Cerdan no le fue mal, 
pues con su misma moneda 
le p»ij;;aron su caudal; 
ha/e giizunos de seda, 
^v assi le hîzieron moral. 

Tïsbe que vio su despojo 
[HâJ lambion logrado, el imcjo 

pei'dîo quu al arbol lenia, 
y al que de nueuo nacia 
dexo su manto ^ su antojo. 

El se quedo mny vfano 
con prenda tan sîng^ular, 
y con su anlojo en la mano 
sf^ jjuso lueg;û a mtrar 
la hebra de su i^cusano. 

El quai de puro discî-eto 
* por remedar al secrelo, 

ta[»to se quiso f^scfïuder 
que cie! tû le deuio hazer, 
pero no se vio su vfHo, 

Leuanlando el peusamiento 
a las damas cou razon, 
vino como por el viento 
Fabian de GucaJon 
enuestido en vn pimiento. 

Elias vicndo su ademan 
que ja pica a lo galan, 
dïxeroD : « A buena cuenta, 



2j5 



380 



QerfSïiL 



390 



39 5 



3oo 



Fabi»Q Cucalon. 
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Beneyto. 
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Don Guillem de Castro. 



[114] si Gucalon es pimienta, 

Beneyto sera açafran. » 

£1 quai gustando el sabor 

de sus gpallardos primores, 

hizo alarde por mejor 

de vnos naranjos con flores 

del huerto de Miraflor. 
Que pudieran a mi ver 

el jardin enriquecer, 

pero estan aunque loçanos 

entre frutales enanos 

que no los dexan crecer. 

Don Guillem de Castro cria 

entre Marte y el esfuerço 

su regalada poesia, 

que semejando al mastuerço 

se le ha nacido en vn dia, 
Mas con fauor tan colmado, 33o 

que entre el arena sembrado, 

de la playa que asig'ura, 

echa tallos en hondura 

despues de auerse entallado. 

[115] Mostro su lança bien cara 335 

de verdes hojas vestida, 
que al almendro la acompara, 
en vn punto florecida 
çomo de Bamba la vara. 
Las Musas dixeron qu'es 340 

melancolico ci près; 
y por dalle refrig-erio 
lo embian a vn cimenterio, 
hasta alegrallo despues. 

En vn laurel trasplantado, Don Geronymo Mercader, 
que muchas vezes sembro, 
por discreto y por letrado 
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don GeroD^mo llego 
Mercader acreditado. 
Viendo sus versos contrarios 
dr los olros ordinarios, 
V i|ue hasta el cielo subieron, 
rii Ik)I de euano lo hizieron, 
[jnrque del ha^an rosarios. 

lunlu de la sombra amiga 
do vn verde y florido ramo, 
[llflj i[^^ todo el cuerpo le abriga, 

vil caçador sin reclamo 
vkne caçando con Viga. 

E& don Miguel de Ribellas, 
que con sécrétas querellas 
las aues coger prétende ; 
\ lo que es silencio estiende 
al secreto, que no es délias. 

Eu L'feto ha concluydo 

que el secreto es propiamente 
cubrirse y no hacer ruydo; 
el ha dicho lo que siente, 
jHir lo que biue escondido. 

Las damas con mucho espanto 
de que enfermo cace tanto, 
con lagrîmas de sus ojos 
éiitregaron sus despojos 
al arbol del palo santo. 

Vn muy granado Soneto 
de don Francisco Crespi 
me mostraron al secreto, 
liin cerrado que crey 
1117] tjue era granada en efeto. 

A las damas les agrada 
aquella fruta guardada, 
y su granado le hizieron, 
porque en el talle le vieron 
«yres del Rey de Granada. 
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Don Miguel Ribellas. 
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Don Francisco Crespi. 
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Vn arbol menos altiuo 
de lo que es su f^allardia, 
del valor retrato viuo, 
que del tronco produzia 
ramos de palma y de oliuo, 

Tendio sus tallos en rueda, 
en senal de que Artieda, 
que a su sombra se recréa, 
escriue como pelea, 
que a Iulio Gesar remeda. 

Luego forma ron quistion 
por el las Musas y Marte, 
que el pide con gran razon 
de aquel Ëneas la parte, 
y ellas la de aquel varon. 

Anda el pleyto, y no es tan llauo 
que no ocupe alguna mano ; 
y assi quedara esta vez, 
mientras déclara el juez, 
neutral como Veneciano. 
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Artieda. 
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De don Baltasar Gentellas 
vn Soneto amanecio, 
que entre las plantas mas bellas 
de las estrellas baxo, 
y se quedo en las estrellas. 

No quiso arrancar los pies 
de la esphera, que al fin es 
del cielo su compostura ; 
y assi quedo en la figura 
de vn arbol puesto al reues. 

Las damas lo engrandecieran, 
sin temor de hazelle meng-ua, 
si entre sus plumas tuuieran 
el estilo de su lengua, 
con que a la fama excedieran. 

Mas el de puro discreto, 
o por el mucho secreto 
o por su mucha dulçura, 



Don Baltast^r Gentellas. 
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la len^ua qu*esto assigura, 
[119] SI» la comio en el Soneto. 

Mucha al^zara mouicndo Orts. 

Orts con sus versos en prosa 

lleg'O a la Hesta corriendo, 

disfraçado en vna rosa, 

que se la viene comiendo. 
Como sus obras incitan 43o 

las alahanças que |i^n tan, 

dixo gritando vn plebejo : 

(( Este sera vn Apuleyo, 

si la rosa no le quitan. » 

Mas el callaua y comia 435 

por hazer le que le toca ; 

y assi sin ver lo que hazia, 

se le metio por la boca 

vn coco que en ella auia. 
Orts pensando que era abeja, 440 

a ser panai se apareja ; 

pero el maldito moscon 

lo conuirtio en su vision, 

y assi es coco o le semeja. 

[120] T-|»STAs son, damas ilustres, 446 

Cf las mas que fertiles plantas, 
que en vuestro jardin prelenden 
assiento con alabanças ; 
Guyo valor reconozco, 

y cuya sombra en mi cà^a 45o 

sera desde aqui el blason 
mas querido de mis armas. 
Si, como soy lardinero, 
del mundo fuera monarcha, 
sus rayzes como suyas 4^5 

por mi la tierra abraçaran. 
Pero la muy reduzida 
que esta noche se me encarga, 
partire con vuestros votos 
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y con otros que me amparan. 460 

Vosotros, ing'enios nobles, 
que sojs lo bueno de Espana, 
y aueys ganado blasones 
en contiendas menos llanas ; 
Pues la hermosura y la sciencia 465 

quieren acierto y jornada, 
que a vezes la menos bella 
y el menos docto se alaba, 
[121] Sino salière mi acuerdo 

yg'ual a vuestra esperança, 470 

ni los que pierden se corran, 

ni se empinen los que ganan. 

Toda mi hazienda os parliera, 

si a vuestras obras lleg-ara ; 

pero soy vn cauallero 475 

que la possee limitada. 

Y assi midiendo lo poco 

que de tanto ha de ser paga, 

esta sentencia pronuncio 

con la razon consultada. 480 
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f os, don Gaspar Mercader, 
hortelano de las Damas, 
— en vna huerta que rieg-an 
lagrimas poco notadas, 

Y los ayres que la ocupan 483 

son fuego que el ayre abrasan, 
y los verdes labirintos 
secos enrredos del aima, 
Las Uaues yerros de amor 
y el perro que esta en su guarda, 490 

es vn mudo Vulcanito 
"^122] que de secreto no ladra; — 

Fallamos por esta nuestra, 
que dimos en vna sala 

de arrayanes retorcidos 495 

con jasmines y con parras, 
Con el sello de vna rosa, 
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que dexo su fresca estampa 
en vna pcoma deshecha 

de vna enzina verde clara, 5oo 

Que las estancias que pueden 
ser de las damas estancias, 
que ni tienen versos cortos, 
ni en preambulos se ^astan, 
Ni asonantes escabrosos 5o5 

desacrcditan su ^ala, 
ni aconsejan que se cuenten 
las mercedes alcançadas, 
que es vençança poco noble, 
aunque es bien justa vengança, 5io 

Son las que el Petrarca nueuo 
ha consagrado a la Fama, 
don Guillem de Castro digo, 
que el anillode oro alcança. 
Maldonado despues del 5i5 

[123] très pares de g-uantes gana 

de flores deste jardin 
mas olorosas que el ambar. 
A don Carlos de Boyl 

por lo que adora las damas, 5 20 

le damos por premio justo 
vna banda de oro y plata, 
De su adoracion insi^nia, 
mas en Valencia sonada 

que lo fue la j arrêtera 535 

del Rey Duardo en Bretana. 
Y suenen los menestriles 
mientras en primera instancia 
con sigundo aliento el premio 
que es sigundo se déclara. 53o 

Dos llaues pide el Soneto 
segun la comun sentencia, 
vna de plata que abre, 

532 pp. : segnn. 
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y aun otra de oro que cierra. 
Fue opinion de muchos sabios 533 

que estas dos van por la tierra 
en dos hombres repartidas, 
que las pierden y las truecan, 
[124] Y que por milagro^estan 

en vna mano contentas, 540 

alguna vez en la vida 

que se juntan por gran Hesta ; 

Por donde la major parte 

de los Sonetos se yerran, 

sacando cabeças de bombres 545 

y remates de culebras. 

Esta verdad me assig'uran 

las senoras de mi huerta 

que en vn cordon las dos llaues 

ban traydo aqui a Valencia. 55o 

Y andando por el lugar 
a lo vedado cubiertas, 
del llauero las cortaron 
de Caliope la bella. 

Y a la mano del ladron 555 
descubrieron como diestras, 

que por saber la verdad 
ba sido el premio cautela. 
O mug'eril artificio, 

que mas que vn Gomico enrredas, 56o 

pues con tus embustes sol os 
se pueden juzgar tus tretas ! 
[125] Don Geronymo que ba sido 

buen Mercader en la ferla, 
como maestro de todo 565 

tiene las llaues maestras. 
Restituera las ag"ora, 
y lieue el premio por ellas ; 
y a Pretel damos los guantes 
para tratar sus abejas ; 570 

536 Pr. : estes. 
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HIzo fi^ran tiro a la copa, 
|icro dobloso vna cera ; 
y j>or la miel que ha comido 
no le consienten que beua. 



[126] 



Lùn que de su patria amada 
Las costumbrcs exercitan, 
sio buscar en otras partes 
vsos dr^ aifenas [irouincias, 
Mcrecen que ella les sea 
madrc sijg'ura y propicia, 
y por liijfjs régal a dos 
loH scnale en sus i^ricia*^. 
Son los versos mas de Espana 
las lassadas rcdoiïdillas ; 
y 'issi Espanol muy deueras 
se muestra quieii las cultiua. 
El medido CastilJejo 
les hi^o raja en Castilla, 
hasta que de ï ta lia Lazo 
nos vjjio C.OJ1 iiui'tias Indias. 
Mijy bidalg-os son los gustos 
que su doiiaj Te oxercitan, 
y apt^g-ados ni ]eriij;'uag'e 
qii'f's ai- su tiern* natiua. 
Kl que eji esta competencia 
cou resid^^iicia mas fina 
el om délias dcxo 
libre de raslros de alquimia, 
Siu érrar en versos cortos 
y sin dexar indecisas 
Jas rajîûnos començadas 
en la primera quintilla, 
Don Lcodomlo es Mercader, 
t^tiva rig^urosa lima 
en iiada remisa auduuo 
^on iratar de vua remisa. 
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La dama indeterminada 
a dalle se détermina 
los guantes de ambar en premio 
[127] de lo bien que la castiga. 6io 

Mig'uel Benejto dos pares 
de flores lieue, y la embidia 
de muchos que aciertan menos 
con mas anos e yg'ual dicha. 
Y assi lo determinamos 6i5 

vistas las prueuas, y vistas 
las fundadas pretensiones 
en abonos y en justicia. 
Testigos seran las damas, 
a cuya sombra diuina 620 

mis sentencias recelosas 
se consacra n y se arriman. 



TODOS alabaron a vna boz la lusticia que a cada quai 
se auia guardado en la sentencia, y don Leodomio 
Mercader lleuo los guantes de ambar, que se le acabauan 
de dar en premio de sus copias, a la hermosa Belisa, 
que le dio otro mayor, pues al recibillos puso los braços 
sobre el lierno.cuello suyo. Las discretas palabras que 
le dixo, no fueron escucbadas, porque andaua entonces 
la folla de la [128] musica; solamente vimos que don 
Geronymo Mercader la copa de plata, y don Guillem 
de Castro la sortija de oro, los dos juntos lleuaron 
tambien los premios a Belisa. Deslo quedo muy vfano 
Fideno, pues se hallaua esclauo de dueno tan auenta- 
jado en todo; y quisiera publicar alguna fiesta para en 
el rio, por pagar con ella la que entonces se acabaua de 
hazer; mas por ser ya invierno, lo dexo por entonces; 
como tambien la sala todos, y fueron acompanados con 
la musica y con las blancas hachas que don Gaspar 
Mercader les tuuo apercebidas. 



[129] LIBRO SEGVNDO 

DEL 

PRADO DE VALENGIA 



COMPVESTO 



POR DON GASPAR MERGADER 




}a vîspera del mas aleçre dia que muestra el Sol 
su cara, sin poder alumbrar cosa que reguzi- 
jada no este, festejando al primo del hazedor 
del mundo; quando los Moros ponen de verde haya los 
azogados remos, las tembladoras flamulas, los gallar- 
detes vistosos, las banderolas largas en los barcos lige- 
ros, cubiertos ya de arrayanes verdes, y en las dos 
bandas dulçaynas y tamborines; quando los ludios vis- 
ten sus infâmes personas con mas cuydado que los Sa- 
bados, y quando toda la Christiandad entiende solo en 
alboroços, [130] bullicios, juegos, danças, contentos y 
alegrias, entonces pues, dos horas antes que las estrellas 
llegassen a ver el Prado, estauan todos los pastores 
del sentados en la vistosa orilla del cristalino rio, y 
desde alli mîrando en los corredores largos del Real 
famoso cerca de la Virreyna muchas damas y, haziendo 
corte al Virrey, los caualleros que estauan esperando vn 
Capitan que del lugar auia de salir, como todos los anos 
es costumbre en dia semejante, a reguzijar el prado con 
poluora, y no a guardar la playa, que siendo de Valen- 
cia sigura se esta; nadie espero mucho la compaiiia, que 
luego el son de las caxas puso alerta los ojos que, aui- 
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sados de los oydos, vieron baxar la puente vn paje de 
rodela vestido de naranjado, y en el murrion vn pena- 
cho con plumas todo de martineles estimados y de ce- 
lestes paxaros, en fe del Capitan para cuya cabeça lo 
lleuaua; el quai vistio aquel dia su persona de lela 
naranjada sobre puesta de aes y efFes coronadas con 
[131] el canulillo blanco de lo que ellas eran, y en el 
honibro yzquierdo vn reforçado mosquete que, dispa- 
rado a puiso, mostraua la fuerça de quien lo regia. 
Formose esquadron, hizo se salua, subio por el nom- 
bre, y llego a la casa que dizen de la madera, hecha 
a modo de fortaleza; y fuelo este dia para subîr de 
punto el reguzijo. En las quatro esquinas délia estauan 
tixadas quatro banderas de infanteria, acompaîiadas de 
pifaros y caxas y de muchos soldados que en su guar- 
nicion y defensa estauan. Llego el esquadron de poca 
génie y concierto mucho con veynte pieças reforçadas; 
dispararon todos, ganose este fuerte, y con instrumen- 
tos alegres de fuego se solemnizo la vitoria. 

Llegaron infinitos cohetes a los cielos a dar nueuas 
desto a la Luna, que no osara salir aquella noche sin el 
reboço de sus humos, corrida de ver tantos soles en el 
Prado ; al fin salio en ocasion que ya el pastor de Dénia 
ténia mil alabanças dichas desta tarde. Y agradecien- 
[132]do a là Luna su acertada venida, empeçaron vn 
juego entre pastores bueno, y nombrado el de la a, b, c, 
desta forma que cada vno de los que jugauan, auia de 
tomar vna letra, como digamos M, y dezir que salio de 
vn lugar o prouincia, cuyo nombre empieça por M; llego 
a otro que empieça por M, el nombre del huesped tam- 
bien por M, el de la huespeda por M, comio por prin- 
cipio algo que empiece por M, el medio de la comia. 
por M, las postres por M, partio a otro lugar que tare 
bien empieça por M, vio en el camino vn pastor, o pa 
tora, nombrado por M, tan hermosa, o hermoso, com( 
algo que se nombre por M, y la quiere, o lo quiere 
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como algo que tambien empiece por M. Este es el jueço; 
y el que no acertaua en todo, daua luego a los juezes 
vna prenda; y acabado el jueço la cobraua, despues de 
cuinplida la penitencia que por el yerro se le daua. 

luezes fueron los pastores de Dénia, y repartieron las 
letras, dando a los pastores las primeras letras de los 
nombres de sus que[133]ridas pastoras, y a las pastoras 
bellas las letras primeras de los nombres de sus galanes. 
Diole a Fideno por letra B, y a Belisa por letra F, a 
Cardenio A y a Arcinda C, a Dinarda O y a Olimpo D, 
a Nisida L y a Lisardo N ; estos fueron solamente del 
juego, porque Leonardo auia entre^^ado su cuerpo a vna 
penosa ausencia, como tambien el aima al rigor cruel 
de los rabiosos celos nacidos de que a Laura casauan; 
y desesperado fuese a la g^uerra, a que las balas del ar- 
tilleria le quitassen, como mas piadosas, las fléchas que 
en el coraçon le anian pueslo los ojos de Laura, que 
tampoco se hallo en esta jornada, por andar algo pen- 
satiua y triste. 

Mandaron los juezes a Fideno que diesse principio a 
este juego; y luego el a vista de infinitas atapadas y 
arreboçados que los auian cercado, empeço diziendo : 
« Senores, yo sali vna vez de Bunol, y llegue a Burgos; 
el huesped era Bernardo, la huespeda Beatriz, dieronme 
Berros, Bonitalo y Berengenas dulces; par[134]time a 
Buytrago, tope con Belisa, tan hermosa como Venus; 
y quierola como el Bien. » Todas las bocas de los oyen- 
les fueron ecos de lo que dixo Fideno, diziendo bien a 
vna boz; solo el pastor de Dénia le dixo : « Venga vna 
prenda, Fideno, que has errado el juego, diziendo que 
Belisa es tan hermosa como Venus, y el nombre de 
Venus, ni escrito, ni pronunciado, no empieça por B. » 
Meno dixo : « Seilor, yo dare prenda, y pagare justa- 
iiente, pues erre no solo en esso, mas tambien min- 
liendo en la comparacion; pues jamas Venus fue tan 
bella como Belisa, a quien hize agrauio y pido perdon. » 
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Y juntamenle con esto dio por prenda vn liston naran- 
ja(l<) e^iiarnecido de plala, con que yua cenido. Lueço le 
loco a Belisa proseçuir el juego, y dixo : « Senores, yo 
sali vna vez de Francia, y lleçue a Ferrara; el huesped 
que halle, se dezia Fernando, su muger Francisca; comi 
Fideos, Faysanes y PVuta. Parlime a Frisa; tope con mi 
padre tan hennoso como Febo, y quierole co[135]mo 
mi Fama. — Esso postrero disculpa tu yerro para con- 
misço, dixo el pastor de Dénia ; pero el nombre de padre 
no empieça por F, y si lo dissimulara contigo, quexa- 
ranse de mi los demas; dame vna prenda, que yo la 
boluere con penitencia leue. » Obedecio Belisa, dandole 
por prenda vna sortija. 

Lue^o Cardenio dixo : « Vna vez sali de Alemana, 
entre en Augusta, en casa de Alfonso y Antonia; comi 
Almendras, Anades y Azeytunas; fiiy a Antiochia, tope 
con Arcinda, bella como vn An*jel; quiero la como el 
Aima. » Respondiole Arcinda : « Otra vez sali de Cas- 
tilla yo, entre en Cordoua en cas de Ghristoiial y Cata- 
lina;*comi Cohombros, Cabrito y Castanas; partime a 
Cartagena, tope con Cardenio, hermoso como el Cielo; 
quierolo como el Coraçon. » Ni en Cardenio, ni en Ar- 
cinda no huuo que notar yerro alguno; solamente mur- 
muraron muchos, que siendo tan colmado el fauor que 
Arcinda le auia hecho^ pudo dissimular Cardenio sin 
hazer alguna excessi[l36Jua demostracion de plazer; y 
el que mas noto esto, fue su amigo Fideno, que «staua 
corrido, y casi Horando, que Belisa auia escogido por 
menor dano que pronunciar el nombre de Fideno, el 
auer errado adrede nombrando a su padre y el poner 
su prenda a dispusicion del juez. Vuo tantos pareceres 
en esto, que notauan vnos la compostura de Cardenio, 
otros dezian : facilmenle se encubre vn pesar, pero vn 
plazer tan crecido no se como cabe en vn pecho. Otros 
seguian diferente vereda, diziendo que mas presto mata 
vn gusto que vna pena y que assi mas dificultoso era 
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de encubrir; ilegaron a trocarse las disputas en apues- 
tas. Y por atajar esto dixo el pastor de Dénia : « Car- 
denio, vna destas Senoras atapadas manda, y yo pido, 
que nos digas lu parecer en vn romance en lo que 
estan disputando, y tu escuchas; haz lo por mi, y no por 
auer errado ; que en todo anduuiste tambien como sue- 
les. » Cardenio humilde y cortesano respondio : « Tanto 
bien al[137]cança el pastor que merece ser mandado de 
ti, que el no errar yo fue mayor yerro, pues me desuio 
las ocasiones de obedecerte, cumpliendo la penitencia 
que me dieras ; mas ya que mis yerros doras con esta 
merced que me hazes, yo te obedezco y siruo. » 

Romance de Cardenio, prouando que es mas facil 
de encubrir vn plazer que vn pesar*. 

SiEMPRE las causas majores 
hazen majores efetos, 
que por la fuerça del mal 
se ri^e la de los pechos. 

No hay plazer que llegue a grande, 5 

ni pesar que sea pequeno : 
que assi los bienes y maies 
los suele medir el tiempo. 
Aquello se dissimula 

que tiene menos sugeto lo 

para llenar los vazios 
de los rincones del pecho. 
[138) Pues si el pesar es tan grande 

que jamas cabc en vn cuerpo, 
y el mayor plazer no hinche i S 

los mas humildes alientos, 
Glaro esta que del pesar 
saldran los muchos excessos, 

I. De D. Luis Ferrer de Cardona, dans le Cane, de los Noct. 
(Salvà-Marti, p. i47)> sous le litre de Romance probando que es mas 
facil encubrir el placer que el pesar. Var. : 8 Pr. : suelen — 
12 Noct. : del seno. 
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en corrientes por los ojos, 

o por la (gj^argcanta en fuegt), 20 

Y que el plazer mas crecido, 
por ser del aima consuelo, 
repartida por el g'usto, 
todo se queda alla dentro. 

lamas por mncha triaca 2!) 

rebento ningun enfermo ; 

y muchos han rebentado ^ 

de comer poco veneno. 

Es cl pesar vn g-i^ante, 

que tiene por aposento 3o 

la brcue estancia de vn aima, 

mal represado en su centro. 

Y es el plazer vn enano 
en vn |[^ran palacio puesto, 

que aiin con la sombra no puede 35 

medir sus dorados lechos. 
[139] Y pues los bienes son cortos 

j los maies tan soberuios, 
lo que mas puede en los hombres, 
esso se résiste menos. 40 

Y assi muy pocos pesares 
vemos quedar encubiertos, 
y muchos gustos se cubren 
con las fuerças del silencio. 

La opilacion del enojo 45 

a muchos brauos ha muerto ; 

y a pocos flacos acaban 

ahitos de algun conlento. 

Hoy hazen en mi la prueua 

los amorosos preceptos, 5o 

pues soy en fauores mudo, 

y fuera rabioso en celos. 

21 Noct, : Y aquel placer — 43 Pr- : gusto. 
V. 49-52 Noct. : 

Y en los trances amorosos 
quedan seguros preceptos. 
Quien no despinta favores? 
y quien disimula celos? 
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GRANDEMENTB satisfizo Cardcnio a todos, y mayor- 
mente a los que abonauan y defendian su cuerdo 
disimular; y sosegados todos, prosiguio el juego Lisardo, 
diziendo : « Yo sali de Napoles vna vez, pose en Nar- 
bona en casa de Nicolas y Narcisa, comi Natas, Neblis 
y Nuezes; llegue [140] a Najara, donde tope a Nisida 
tan bella como el Norte, y quierola como el Nacer. — 
Aqui esta el yerro, dixo el pastor de Dénia, porque el 
querer o aborrecer su nacimiento cada vno conforme 
los maies o bienes del discurso de su vida mala o 
buena, es caso en que puede dezir se : huelgo me, o no, 
de auer hacido ; pero gozo présente de nacer, no dizes 
bien, Lisardo. Aun si dixeras pesar, se dissimulara^ 
pues todos nacemos llorando ; da vna prenda, y passe 
el juego adelante. » Quisiera Lisardo disculparse, di- 
ziendo que tambien nace el amor en algunos pechos, y 
que por Nisida lo dezia, en quien se holgara de ver 
nacer algunos agradecimientos amorosos, pero al fin 
protesto y pago con prenda de vna montera azul ; y 
luego Nisida dixo : « Yo sali de Lisboa, entre en La- 
redo en casa de Luys y de Leonor, comi Lechugas y 
Lampugas y Limones de açucar y, passando a Léon, 
tope con Lisardo, tan hermoso como la Luna; quierole 
como la Luz. » 

No tuuieron que reprehender ni ca[141]stigar en Ni- 
sida, y assi passo el juego adelante, Olimpo diziendo : 
« Yo sali vna vez de Dinamarca y entre en Dacia a 
posar en casa de Domingo y de Dorotea; comi Datiles 
y de vn Delfin y Duraznos; y passando a Dénia, tope 
con Dinarda, hermosa como Diana; quierola como al 
Dinero. » El pastor de Dénia reprehendio muchissimo la 
romparacion que hizo Olimpo del amor de su dama al 
amor del dinero, como no décente por cierto al parecer 
ie todos; y assi con gênerai consentimiento fue penado 
3or ello, y huuo de dar en prendas vn rabel de pi- 
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nauete y euano, encaxadas las dos maderas a pedaços 
con tal arlificio, que estaua el rabel cubierto con las 
cifras del nombre de Dinarda ; la quai estaua ya aperce- 
bida para entrar en el juego, y no pudo aun , porque 
los arreboçados que al rededor passeauan eran muchos, 
y entre otros andaua vno que dio ocasion a todos de 
inirallo, porque hazia piernas lan afectadamente, y con 
laies pausas, que ni el son, [142] ni la caxa creo yo que 
le faltauan en la cabeça. Esto oblig^o a las atapadas a 
que le pidiessen al pastor de Dénia que hiziesse dezir 
sobre eslo al^unas copias, de snerte que las oyessen 
todos, y assi le huuo de tocar esta vez a Fideno ; y pa- 
rando el juego, dixo assi : 

Satina de Fideno a los hombres que de ordinario van 
liaziendo piernas \ 

ESTos hombres que torneaii 
todas las horas del dia 
haziendo piernas, marean 
a los que en su compaîiia 
por su desgracia passean. 5 

Que con tal furia mou allas 
suelen a las pobres délias, 
que sin saber lo que hazen, 
sus tristes piernas deshazen 
debaxo el nombre de hazellas. 10 

Piernas haze a su despecho 

qualquiera destos camellos, 

porque de sus pies sospecho 
[ 143] que por estar lexos dellos 

se apartan tan lar|o;-o trecho. i3 

Con todo, es el cielo ami/^o 

de su discrecion testig^o, 

I. De Miguel Beneito, dans le Cane, de los Noct. (Marti, t. 
p. 79), sous le titre de Salira a los que van haciendo piernas, 
Var. : i5 Pr. : trechos. 
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pues viendo que en conocellos 

no lleuan cuenta con ellos, 

ellos la lleuan consig'o. 20 

La vez que Wego a encontrallos, 

para tener que reyr 

me paro vn rato a mirallos, 

g^ustando de verles yr 

hoUando como cauallos. 25 

Porque tal su furia es, 

que juzg-andolo al reues, 

pensando estar en la guerra, 

son verdugos de la tierra, 

que la açotan con los pies. 3o 

Y de tal suerte la hieren 
para fing-irse féroces, 
que diran quantos los vieren, . 
que hundiendo la tierra a coces, 
ver sus Antipodas quieren. 35 

[144] Mas no nos diera disgusto 

que lo quisieran, que es justo 

que tengan tal intencion 

hombres que muestran que son 

antipodas del buen gxisto. 40 

Por no perder su compas, 

estos que la tierra aborta, 

o por no acertar jamas, 

aunque a vezes les importa, 

ni van menos, ni van mas. 45 

Tanto que su compas viendo 

al mundo van pareciendo 

con sus passos compassados, 

que son hombres, que pagados 

andan la tierra midiendo. 5o 

Qualquiera destos trabaja 
al que es mas desuanecido 

37 Noct. : ques justo — 62 Noct, : al ques mas envanecido. 
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en locura hazer ventaja, 

y Ileuan siempre al oydo 

ci lardo son de la caxa. 55 

Y es gusto verlos andar 
quando dan en passear, 

[145' pues Ileuan los arrog'antes 

las piernas como Elefantes, 
que no las puedan doblar. 60 

Y como acostumbra ser 
ociosa y vana esta gente, 
por esto viene a querer 
hazer piernas solameute 

por tener alff^o que hazer, 65 

Y assi pues hazen eternas 
estas costumbres modernas, 
yo de su exemplo mouido, 
por hazer algo, he querido 
hazelles pies a sus piernas. 

TODOS le pagaron con risa a Fideno las copias, que 
generalmente dieron contento; y 110 anduuo nnal la 
causa délias, pues en tanto que las copias se dezian y 
todos estauan mirando a Fideno y escuchandole, ocu- 
pados, el se agazapo entre otros muchos que sobre la 
yerua eslauan tendidos. Y aunque despues de hauer ca- 
llado Fideno lo buscaron con los [146] ojos, ni pudieron 
hallarlo, ni saber del; y assi tornaron a acabar el juego, 
pues solamente faltaua por jugallo Dinarda, y dixo assi : 
« Yo sali vna vez de Ouiedo, y entre en Orihuela en casa 
de Onorio y de Olalla, y comi Orejones, Olla podrida 
y Ostiones; parti para Osma, tope con Olimpo, bello 
como el Oro, y quierolo como a mis Ojos. » No pago, ni 
deuio nada Dinarda. 

Acabado ya el juego, reconocio el pastor de Dénia la 
prendas que en su poder ténia, y consultando las peni 
tencias que por los yerros passados se auian de dar, 
con las atapadas que lo cercauan, empeço mandando a 
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Fideno, por lo que lenia de g-alan y enamorado, que 
dixesse la fabula de Europa en Tercetos^ Obedecio Fi- 
deno, pero fue pîdiendo licencia para valerse de vnos 
que para el mismo sugeto hauia escrito Gaspar de Agui- 
lar, vn poeta famoso Valenciano, de tanlo credito que 
por solo su nombre se dispenso con Fideno para que los 
dixesse con mucho gusto de todos los que ya callando 
los esperauan. Y dixo assi : 



[147] LA FABVLA DE IVPITER Y EVROPA, 

Dirigida a dona Artemisa de Oria, Duquessa de Gandia 
y Condessa de Oliua. 
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■•L soberano lupiter tenante 

desde vn balcon de aquel alcaçar sanlo 
que tiene en ombros el soberuio Atlante, 
Gausando al mundo gênerai espanto 

buelue y rebuelue los turbados ojos, 5 

ya consumidos por Europa en llanto. 

Y para dar principio a sus antojos, 
en el cielo immortal dexar procura 
sus Reaies insignias y despojos : 

Aqui dexa la toga y vestidura lo 

con que rige los hombres con sossiego, 
alli la gran corona de luz pura. 

De su inuincible mano arroja luego 

los fuertes rayos con qu*el mundo altéra, 
hechos centellas de abrasante fuego. i5 

[148] Apease del Aguila ligera, 

con cuyas alas esmaltadas de oro 
suele bolar contino por su esphera. 

Y perd i en do el respeto y el decoro 

que deue a su grandeza, al suelo baxa, 20 

donde bolando se transforma en toro. 

Y con hazer a los demas ventaja, 

de Europa entre las vacas se présenta, 
y ser quien es dissimular trabaja. 
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Fero quando cajeron en la cuenta, 35 

en viendole venir buelue y leuanta 

qualquiera délias la ceruiz esenta ; 
QusÀ arroja de arena con la planta 

vna gran multitud al ajre vano, 

quai se huelga de velle, y quai se espanta. 3o 

Viendo pues su semblante soberano, 

de amor quedaron casi todas muertas, 

quai si tuuieran sentimiento humano, 
Porque les bellos ojos, que son puertas 

del aima, tiene como el sol ardientes, 35 

(de su diuinidad senales ciertas,) 
Los cuernos, aunque chicos, reluzientes, 

los pies lig-eros, y las manos francas 

en correr a mil partes diferentes ; 
[149j Desdel erg-uido cuello hasta las ancas 40 

herroosa y remendada vna piel tiene 

con pecas negras sobre raanchas blancas : 
Tan bello al fin y tan hermoso viene, 

que desdel mar de Potosi hasta el Mauro, 

y desdel monte Olimpo hasta Pirene, 45 

No hay animal que no le ofrezca el lauro, 

pues de modo lleg'o que parecia 

que baxaua del cielo el sig-no Tauro. 
Salio la bella Europa en compania 

de las hermosas virg^ines de Tyro 5o 

por solo hazelle al que da luz al dia. 
Que saliesse tan bella, no me admiro, 

porque la menor luz de sus centellas 

deslumbraua el Topazio y el Zafiro. 
Dezir que parecio entre las donzellas 55 

la blanca luna quando fue burlada 

baxo vn hermoso pauellon de estrellas, 
Sera en ley de razon cosa escusada, 

pues de los rayos de sus ojos bellos 

suele tomar el sol su luz dorada. 60 

Esparzidos lleuaua los cabellos 

con tal belleza sobre el cuello hermoso 

que seruian de lazo a muchos cuellos. 
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[tSO] Su pecho que al amor tiene imbidioso, 

mostro por entre sartas de granates 63 

su g^andeza y poder marauilloso ; 
Tenian todos ellos por remates 

vDos dixes con piedras esquisitas 

de admirables hechuras y quilaies ; 
Hauia Camafeos, Margaritas, 70 

lacintos^ Gornerinas, Ësmeraldas 

y perlas Orientales infinitas. 
Bordado de coronas y (d^uirnaldas 

deuidas a su f rente vencedora, 

vn vestido saco corto de faldas; 75 

No porque libertad en ella mora, 

mas como de ninguno se recata, 

sale como siluestre caçadora. 
El vestido g'alan es de escarlata, 

y las guirnaldas y coronas tienen 80 

las flores de oro, y lo demas de plata. 
Todas las damas que con ellas vienen, 

en juegos y alegrias diferentes 

a la orilla del ag'ua se entretienen. 
Mientras buscan las conchas reluzientes, 85 

el mar jueg'a y retoça con sus plantas, 

con pequenas menguantes y crecientes. 
[151] Y entre estos juegos y alegrias tan tas 

mira la bel la Ëuropa en las riberas 

del mar, que son por causa suya santas, 90 

Vn rebano de vacas, que ligeras 

pacen por vn lugar mas apazible 

que ninguna de entrambas primaueras. 
Y el toro, cuya luz inaccessible 

puede dexar su coraçon vencido gb 

mas que la flécha del amor terrible, 
Muy alegre al encuentro le ha salido, 

que pues se conuirtio vna vez en oro, 

bien puede estar en toro conuertido. 
Por esso con respeto y con decoro 100 

llega a besar sus pies^ y ella le terne, 

que aunque tan bello y tan hcrmoso, es toro. 
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El quai, como el amor le abrase y queme, 
procura que en miralle con terneza 
la que es estremo de beldad se estreme. io3 

Y aunque parece toro en la braueza, 
su gran ferocidad templar cudicia, 
por enganar de Europa la belleza. 

Y assi para tenella mas propicia, 

con la espaida la cine y la rodea, i lo 

con los cuernos la halag'a y la acaricia. 
[152] Con la enroscada cola se passea 

por los jardines de su saya rica, 

con la lengua la lame y la recréa, 
Con los bramidos su aficion publica, ii5 

(o gran muestra de amor !) y quanto haze 

con los ojos despues se lo dedica. 
La descuydada Europa, que le plaze 

perder su libertad por g^anar nombre 

de muger que las deudas satisfaze, 120 

Para que mas su noble pecho assombre 

a quantos libérales hay, procura 

honrrar a vn toro con fauores de hombre. 

Y para dar principio a su locura 

texerle de las flores mas hermosas i25 

vna corona de su mano jura. 
Que como son sus manos tan dichosas, 

tienen en su color por excelencia 

jazmines blancos y encarnadas rosas ; 
De tenerlas por flores hay licencia, i3o 

porque quando las coge, no se halla 

de la flor a la mano diferencia. 
El toro que se postra y auassalla 

junto a los venturosos pies de aquella 

que le ha vencido en désignai batalla, i35 

[153] Espéra el lauro y la corona bella, 

que en la guerra de amor el que es vencido, 

es el merecedor y el digno délia. 

Y despues que de flores ha texido 

Europa la guirnalda que compone 140 

mas bella quel Abril verde y florido, 
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A illustralle con ella se dispone, 

j en el remolinado ceruig-uillo 

en lugar de cojunda se la pone. 
Queda el hermoso cuerpo del nouillo 145 

de arrayan, verde, de claueles, roxo, 

de violetas, morado y amarillo, 
Que Europa, porque teng^a mas despojo, 

deshoja en el las flores que han sobrado 

de aquel diuino celestial antojo. i5o 

Y como esta tan libre de cujdado, 

no piensa que el que lupiter se nombra, 
pueda venir en toro transformado. 
Nin^un peligro el coraçon le assombra, 
y assi se sienta sobre el toro hermoso, i55 

que pues pintado esta, sirue de alfombra. 

Y el, como esta de aquello cudicioso, 
con gran velocidad al mar se ofrece, 
que esta de ver sus glorias imbidioso. 

[154] Entra el toro nadando como vn pece, 160 

mas ella luefji^o luego no se enoja, 

porque piensa que en ello la en^randece. 
Pero en sintiendo que los pies se moja, 

ya se arrepiente dello, ya se altéra, 

ya se tiene a los cuernos, ya se arroja; i65 

Mas viendo ques en vano, de su g-ente 

de lexos se despide con los ojos 

mas cubiertos de perlas qu'el Oriente, 
lupiter con los triumphos y despojos 

que le da la Fortuna, corre a Greta 170 

por dar algun aliuio a sus enojos. 
Buela con mayor furia que vn Gometa, 

ningun peligro teme, en nada topa, 

y sin Ueuar tridente el mar sugeta. 

Y despues de venirle todo en popa, ly^ 
se sube al cielo donde esta, y fenece 

la fabula de lupiter y Europa. 

Quien pues, bella Artemisa, quien merece 
que esta fabula insigne se le ofrezca, 
sino aquella que en todo le parece? 180 
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Mas DO es bien que con esio la engrandezca, 

que hario bien a la fabula le viene 

que en alguna manera te parezca. 
[155] Pues si alguna belleza Ëuropa tiene, 

porque auia de ser tu semejança, i85 

este grande atributo le con viene. 
Si es de antigua prosapia, quien alcança 

la grandeza y valor de tu linage, 

tan digne de renombre y de alabança? 
Si ella tuuo en el mar tan buen passage, 190 

sentada en aquel toro, que desnudo 

vino de su grandeza y de su trage, 
Traerte a Espana de Liguria pudo 

el lupiter famoso de Gandia, 

transformado en ei toro de su escudo. 193 

Pero, si ella mostro su couard ia, 

quando se vio en el mar fiero, importuno, 

sin vêla, sin timon, sin luz, sin guia, 
Tu que ères la gran hija de Neptuno, 

quando passaste el mar embrauecido, 200 

no mostraste jamas miedo ninguno. 
Ser tu padre Neptuno, el que tendido 

esta de largo a largo en los estrechos 

que forma el mar eu Gibraltar y Abido, 
Lo dize la gran lama de tus hechos, 2o5 

pues en tu pecho la fortuna encierra 

mayor nobleza que en los otros pechos. 
[156j Tu padre esta en el mar como en su tierra 

sentado, y con imperio y sefiorio 

mueue los fuertes aiiimos a guerra. 210 

Y quando se alça con orgullo y brio, 
por cada pelo de cabeça y barua 
destila vn ancho caudaloso rio. 

Y como labrador que al mundo adarua, 

destroça y desmenuza con su trillo 2i5 

de los contrarios la confusa parua. 
Por ser dios de las aguas es caudillo 
de las guerras nauales, que acomete 
con fuerte pecho y coraçon senzillo. 
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No hay Turco, no hay infiel que no sugete 220 

con sus fuertes cauallos de madera, 

que corren mas que vn Andaluz ginete ; 
Porque son todos ellos de manera 

que con timones en lugar de frenos 

paran a la mitad de la carrera, 225 

Por bandas y por plumas estau llenos 

de flamulas que al viento se desatan, 

y en lugar de relinchos echan truenos. 
De tal modo destruyen y maltratan, 

que tiran balas en lugar de coces, 23o 

quando a los enemigos desbaratau. 
[157] Y con ser tan ligeros y velozes, 

lleuan los pies de rem os y caminan 

con espuelas de comitres ferozes. 
Eston son los que al Turco desalinan, 235 

y las barbaras gentes Africanas 

por estos humillarse determinan. 
Con estos tu gran padre tiene hu fanas 

las antiguas riberas de Liguria, 

donde el sagrado mar peyna sus canas. 240 

Mas sin hazer a su valor injuria, 

sera bien que renueue a la memoria 

de tus passados la sangrienta furia. 
Pues la fortuna leuanto su gloria 

con las alas del aguila triumphante, 245 

blason antiguo de la casa de Oria. 
Que fuesse leuantada fue importante 

la que quedo estendida y dilatada 

por todas las prouincias de Leuante, 
Donde la fuerte, valerosa espada 25o 

del Principe famoso de tu nombre 

fue con razon temida y respetada: 
Ninguno puede hauer que no se assombre 

de ver que en vn linage aya podido 

hauer con fortaleza siempre vn hombre. 255 



240 Pr, : su canas. 
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[158] Que muralla sin Doria se ha subido? 

que estandarte sin Doria se ha plantado? 

que batalla sin Doria se ha vencido? 
Que prouincia sin Doria se ha ganado? 

y que armada de naues y galeras 260 

sin Doria por el mar ha nauegado? 
Ekarbolo de Christo las banderas 

en los confines de Africa remotos, 

poblados de temidas gentes fieras. 
El sossego motines y alborotos, 365 

y en las escaramuças y com bâtes 

de su estoque dexo los filos botos. 
El prouo de su pecho los quilates, 

mostrando mas valor vn tiempo en Francia 

que el fuerte vencedor de Mitridates. 270 

Para la flor de lis fue de importancia 

que estuuiese en su pecho, porque estuuo 

con mas belleza y con mayor fragancia. 
Por otra parte, quando el nombre tuuo 

de caudillo Espanol, venciendo a Marte, 275 

la immensa furia del Frances detuuo ; 
Que aunque de entrambos tuuo el estandarte, 

ninguno tuuo la vitoria cierta, 

si no el que tuuo al Doria de su parte. 
[159] Gomo en el verde Abril la hermosa huerta 280 

esta llena de flor, qualquiera historia 

de su fama immortal esta cubierta. 
Pues quando estaua en duda vna vitoria, 

si el Doria peleaua, la balança 

caya siempre donde estaua el Doria. 285 

Su patria procurando su alabança 

con priuilegios, mandos y gouiernos 

pago de sus vitorias la esperança, 
Y con gran multidud de halagos tiernos 

ennoblecio su nombre y su persona 290 

con estatuas de marmoles eternos. 
Tambien quiso entregalle la corona 

en abono de aquello que la fama 

con clara trompa de métal pregona. 
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Tu pues, que deste tronco ères la rama, 295 

illustrada con hojas, y auQ con ojos, 

de todo el muodo que le quiere y ama, 
No culpes, Artemisa, mis antojos, 

que en pago de tan g^rande atreuimiento 

el coraçon te ofrezco por despojos. 3oo 

Que pues te alaba el alto firmamento, 

donde tu nombre con estrellas santas 

escrîto queda en su eleuado assiento, 
[160] Y pues te alaba el sol con luzes tantas, 

y con aquella que le das, destierra 3o5 

el aljofar menudo de las plantas ; 

Y pues te alaba el hombre que en la tierra 
escudrina el secreto soberano 

del supremo valor que en ti se encierra ; 

Y pues te alaba el prado, el monte, el llano 3 10 
con todo aquello que en el mnndo cabe 

hasta el mas pobre misero gusano : 

Y alfin pues alabarte todo sabe 
sin eceptar ninguna cosa, dexa 

que el nada que soy yo, tambien te alabe. 3 1 5 

Mas si de mi alabança formas quexa, 

de la imaginacion que lo procura, 

este soberuio pensamiento alexa. 
Mejor es que te alabe tu hermosura, 

tu discrecion, tu ingenio, tu linag'e, 320 

tu nombre, tu semblante, tu cordura. 
Cada quai sera justo que trabaje 

en publicar tu fama y tu g-randeza 

con su diuino celestial lenguage, 
Porque en la hermosa faz tiones belleza, 325 

en la cordura procéder humano, 

en el linag'e publica nobleza, 
[161] En el lenguag-e estilo cortesano, 

en el pecho magpnanimo clemencia, 

^allardia en el cuerpo soberano, 33o 

arte en el nombre, y en las obras sciencia. 
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TODOS alabaron la traça, los versos y el lenguage 
con que la fabula fue compuesta, y el estilo bueno 
con que, sin tropeçar en silaba, la recito Fideno. Y en 
tanto que la ocasion pedia silencio, cobro Fideno su 
cefiidero naranjado. Y el pastor de Dénia por sacar vna 
prenda de donde todas juntas estauan, saco dos : la vna 
fue de Belisa y la otra de Olimpo. Estas dos prendas 
inrnaron a su cargo de penar vnas atapadas, que no lo 
iiiiiieron las manos para quitarlas al pastor de Dénia 
«le las suyas, diziendo que o hauian de lleuarse las 
prendas, o hauian todos de consentir en que ellas fues- 
seïi luezes délias. Todos escogieron lo postrero, y assi 
niiuidaron a Olimpo que, pues su dama Dinarda auia 
diclio que como al Oro lo queria, y el amor deste métal 
nu biue con estremo [162] en los coraçones de tan no- 
bles pastoras, que fue quiça menosprecio, y en duda 
que vengandose desto, diga en Redondillas vn cuento 
verdadero contra las mugeres, y no con tan blanda 
ma no que haya de quedarse sin prenda. Bien la dexara 
perder Olimpo, sino fuera porque hauia la hermosa Di- 
narda tocado con sus bellas manos muchas vezes el cu- 
rioso rabel; mas Dinarda lo saco desta duda, senalan- 
dole que obedeciesse. 

Y mientras se dispuso para hazello, mandaron a Be- 
lisa que, entretanto que Olimpo dezia las copias, estu- 
uiesse al lado de Fideno escuchando las razones que el 
(juisiesse dezille, y que, sino obedecia, luego le darian a 
Fideno la sortija para que fuesse dueiïo délia. Cotejo 
Belisa las dos cosas, y por mas hazedera y facil escogio 
esruchar a Fideno, porque las palabras en vn punto 
mismo nacen y mueren, y fuera grande inconuenient** 
que todos los pastores del prado, y muchos sin saber ' 
causa, viessen la sortija en poder ageno. [163] Finai 
mente dio lado a Fideno, como los demas tambien oydos 
a Olimpo, que ya dezia : 
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El cuento que piden los luezes, para que me 
den mi prenda\ 

LA ciudad que en mil edades 
con esfuerço sin seg'undo 
domo libres voluntades, 
Roma, que ha sido en el mundo 
cabeça de las ciudades ; 5 

La que pudo deshazellas 
con solamente emprendellas, 
la que tantas ha vencido, 
y la que despues ha sido 
vencida de tantas délias ; lo 

La que es agora coluna 

de christianas esperanças, 

la que es con suerte importuna 

exemplo de las mudanças 

de la inconstante fortuna, i5 

Quando su triumpho duro, 
[164] a dos amantes crio 

con vn solo pensamiento, 

que la suerte en casamiento 

sus voluntades junto. 20 

El era de noble ser, 

y ella daua en senalarse 

en las muestras de querer, 

que en esta pudo juntarse 

ser constante y ser mu|?^er. 2 5 

Y fue que amor imperfeto 

por hazer mejor su efeto, 

quiso por caminos varios 

dos différentes contrarios 
. juntarlos en vn sugeto. 3o 

I. De Miguel Beneito, dans leCancionero de fos Nocturnos (Marti, 
t. III, p. i5), sous le titre de La Novela del Tiraquelo a proposito 
del discurso. 
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Tanto cada quai queria 

del otro los ojos bellos, 

que toda Roma entendià 

que su vida qualquier dellos 

en la del otro ténia. 35 

Biuian libres de enojos, 

g-ozando dulces despojos, 

y para sus pechos tiernos 
[IfiSJ eran espejos eternos 

vnos ojos de otros ojos. 4^ 

Gon reg^uzijo y recreo, 

sin sombra de diferencia, 

g-ozauan su dulce empleo 

en ygual correspondencia 

con dos aimas y vn desseo. 4^ 

Pero la mudable suerte 

deste ûudo el lazo fuerte 

corto con la furia estrana 

de la afiladîi guadana 

de la rigurosa muerte. 5o 

Del en efeto acabaron 

los dulces alegres dias, 

y con su muerte faltaron 

en ella las alegrias, 

y las penas començaron. 55 

Quisiera la biuda bella 

yr tras el ; pero su estrella 

aqui la quiso dexar, 

para podernos mostrar 

el ingrato pecho délia. 6o 

[166] En sepultura famosa 

hizieron que se enterrasse, 
y, por su ley rigurosa, 
a que sobre ella Uorasse 

obligaron a su esposa. 65 

Y en esta ley acertauan, 
que como délias notauan 
que no llorauan su muerte, 
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con ley rigurosa y fuerte 

a llorarla las forçauan. 70 

Esta con pecho afligido 

fue, como la ley queria, 

a llorar su bien perdido, 

y el sepulcro humedecia 

de su adorado marido. 75 

Con mortal desassossieg'o 

vn rato lloraua, y luego 

quedaua como pasmada; 

ya estaua quai piedra helada, 

y ya quai ardiente fueg-o. 80 

Llamaua a la piedra dura, 

y al muerto cuerpo dezia 
[167J que tuuiera a gran ventura, 

por gozar su compania, 

estar en la sepultura. 85 

Y dize : « Si quedo en calma, 

con todo lieu a la palma 

mi doloroso cuydado, 

pues en tu cuerpo enterrado 

enter rada iengo el aima. 90 

En el quise por cobrarte 

encerrar el aima mia, 

para con ella ayudarte, 

porque con ella querria 

boluer a resucitarte. 95 

Mas, hayl que mi suerte esquiua, 

para que pena reciua, 

ordena con desconcierto, 

que tu con aima estes muerto, 

y que yo sin ella biua. 100 

Pero ya que esto es assi, 
no es justo que pueda lanto, 
porque ha de ser contra mi, 

Var. Noct. : 83 tuviera gran. 
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la dureza deste canto, 
[168| que me diuida de aqui. io3 

Mas no creo que podra, 
que si en estoruarlo da, 
con llanto la deshare, 
y a pesar suyo estare 
adonde tu cuerpo esta. iio 

Ay piensa el pecho fiel 

estar con amor pi^ofundo, 

hasta que el hado cruel 

buelua tu belleza al mundo, 

o saque mi aima dei. . 1 1^ 

Al lado quiero tenerte, 

para pgder desta suerte 

cternamenle juntar 

lo que piensan apartar 

amor, la fortuna y muerte. 1 20 

Mas, hay ! quan mal correspondes 
a la pena en que me dexas, 
pues tu belleza me escondes, 
y a mis lamentables quexas 
ninguna cosa respondes. » 125 

Esto dezia abraçada 
[169] a la dura piedra helada, 

y con la mucha passion 
a la postrera razon 
vino a quedar desmayada. i3o 

Con esta pena quedo 

desmayada y sin sentido; 

pero, quando en si boluio, 

hallo quien del bien perdido 

cierto consuelo le dio. 13*^ 

Porque siendo alli lleg-ado 

vn hombre que descuydado 

en hora pesada y tarda 

era vigilante guarda 

del cuerpo de vn condenado. i4< 
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Y quando su ^uarda hazia, 
descubrio vn ardiente fuego, 
y tomandole por jC"*a» 
viendo esta mujer, vio lue/ofo 
que de su pecho salia. 
£1 quai su belleza viendo, 
y su pena conociendo, 
viendole alçar la cabeça 
[170]. del larg'o desmayo, empieça 

a consolalla diziendo : 

« Templa tus tristes enojos, 
pues tu puedes deshazellos; 
trueca tan fieros antojos, 
trata mejor tus cabellos, 
enxug'a tus bellos ojos. 

Porque no es juste querer 
tu propio gusto perder, 
sin buscar a tu mal medio, 
por cosa que no hay remedio 
para que no pueda ser. 

No es bien que tu ser destruyas, 
serena tus dos estrellas, 
que no son prendas las suyas 
para derramar por ellas 
las bellas lag'rimas tuyas. 

Que quien murio desta suerte, 
ni supo, ni quiso verte, 
que es cosa euidente y clara 
que si tu rostro mirara, 
jamas sufriera la muerte. 

[171J No te entierres sin consuelo, 

mira que tu frente hermosa 
es cielo de todo el suelo, 
y no es ordinaria cosa 
querer enterrar el cielo. 
Dexe tu fiero cuydado, 



145 



i5o 



i55 



160 



i65 



170 



160 que pueda dejar de ser. — 174 y es, tras ordinaria cosa. 
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que el bien que esse hombre ha mirado, 

otro le mire tambien, 

que es juste razou el bien 

tenelle comunicado . 1 80 

No des bozes en desierto, 

dexa tus llantos esquiuos, 

y mira que es desconcierto, 

no ^uardando fe a los biuos, 

querella guardar al muerto. » i85 

Esto dixo, y con passion 

délia prouo la intincion, 

que para osalla prouar 

la ocasion daua lug'ar, 

y el lugar daua ocasion. 190 

Ella que en su procéder, 
tan sin serlo, se mostro 
[172j honrrada y casta muger, 

mientras ocasion falto 

para dexallo de ser, 195 

Entonces con pecho fiel, 
por no mostrarse cruel 
a ten tierna voluntad, 
sin poner dificultad 
dexo regalarse del. 200 

Con ella se fue, y turbado 

conocio que los parientes 

del misero condenado, 

honrrados y diligentes, 

del puesto lo hauian quitado. 2o5 

Y luego en el mismo punto 

177 y el bien que ese hombre ha gozado — 187 probo délia la 

ialencion — 191 Y ella — 200 Dans Noct. est ajoutée ici une stro- 
phe : 

El coa amor y terneza Y despues con alegria 

enlazado en dulces lazos, la lleva en su compafiia, 

regalando su belleza, sin el muerto y sin pesar, 

con mil ardieales abrazos h&sta Il^ar al lugar 

gozo de su gentileza. adonde su guarda hacia. 

201 Mas en Uegando turbado — 2o5 de alli le habian. 



w 



EL PRADO DE VALENClA. II7 

mostrando rostro difunto, 

dixo boluiendose a ella : 

« A^ora puso mi estrella 

al biuir el morir junto. sio 

Ag'ora el biuir conclu jo, 

que Roma, porque muriesse, 
obligo este esclauo tuyo 
a que la vida perdiesse, 
[173] o g'uardase el cuerpo sujo. 2i5 

Mi muerte miro de aqui, 
por tu causa muero ansi, 
mas contento partire 
de que por ti morire, 
y tu biuiras por mi. 220 

— No permita el cielo santo, 

(ella responde afligida, 

enxug-ando vn tierno Ilanto^) 

que sea Roma homicida 

de vida que adoro tanto. 225 

Pues tan desgraciada soy, 

y en tan fiero punto estoy 

con quien de mi lleua palma, 

que, quando le doy el aima, 

con ella muerte le doy. 23o 

Mi propria vida te ofrezco, 

que por ser agradecida, 

en fe de lo que padezco, 

redimir quiero tu vida, 

si redimilla merezco. 235 

Pero veng'o a imaginer 
[174] que lo puedo remediar, 

pues quiere mi amor crecido 

desenterrar mi marido 

y ponelle en su lugar. 240 

Y pues el remedio es cierto, 
no temas tu mal esquiuo, 

21 3 oblige a este — 23o muerte con ella. 
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yo cumplire este concierto, 
que quien te da vn cuerpo biuo, 
que mucho que te de vn muerto? 245 

Su muerto cuerpo dare 
por reyr lo que llore, 
que es bien, trocando la suerte, 
pues me dio pena su muerte, 
que ag'ora gusto me de. 25o 

Assi podremos hazello, 

y en siendo el pesar passado, 

si yo lleg"o a merecello, 

el se quede alli colgado, 

quai yo de tu hermoso cuello. » 255 

Ësto Uorando dezia, 

y en ver qu'el le respondia, 

sin empidille la toca, 
[175j quiso escuchar por la boca 

lo que responder queria. 260 

Los dos juntos se boluieron, 

y el muerto desenterraron ' 

cou la prisa que pudieron, 

y donde al otro no hallaron, 

este misero pusieron. 265 

Ella con risa y estruendo, 

el hecho no conociendo, 

con el Adonis querido 

lueg-o se fue, del marido 

y del sucesso riendo. 270 

Y con su desemboltura 

al triste cuerpo dihinto 
lo dexo con tal ventura 
que le quito todo junto 
Id honra y la sepultiira. 275 

Y haziendo sus danos ciertos, 



aSi Ansi podremos — 254 cl quede — 255 y yo de — 258 sus l 
vos bbios toca. — 259 por escuchar — 261 Los dos volando vch 
roti — 264 el otro quitaron. 
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mostraron sus desconciertos 

por sus mudables plazeres, 

que de manos de mugeres 

no estan siguros los muertos. 280 

[176] 

MVY bien parecio el cueiito a los que estuuieron * es- 
cuchandolo y mirando el donayre con que Olimpo 
le recitaua; y aun a Fidetio le dio harto contento, y 
mas le diera mas largo por lo que fuera mayor el rato 
de hablar con Belisa, a quien hauia dicho y eslaua 
diziendo assi : « Hermosissima Belisa, dueno ingrato 
de mis fieles ojos, quan cierto es que el eslar tu escu- 
chando me ha de ser efeto de algun yerro, tenido de ti 
por tal, y aun por mayor daiio con nombre de peni- 
lencia. Como es pusible, cruel, que te alimenten mis 
quexas, y que te sean regalos mis tormenlos? que culpa 
tengo yo en que la fortuna haya andado conmigo tan 
escassa quando reparlio las riquezas? con el aima le 
adoro; rica es mucho, pues tan altiuos pensamientos 
tiene en lo demas. Quai de los zagales del Prado se me 
auentaja en algo? en que lucha entre que no venciesse, 
estampando en el arena la cabeça de mi contrario? que 
barra tire con nadie, que sigunda vez se me atreuiesse? 
quando sal[m]le con algunos, sin dalles ventaja? a 
que premio me opuse, que no te lo truxesse? que desafio 
ha hecho pastor, en que no exima a Fideno temiendole? 
que cantan ya en el mundo los musicos sino versos 

278 sus lacivos placeres — 280 Dans Noct., il y a encore une stro- 
phe finale : 

Asi quedo tristemente Mas castigo debio ser 

con un oprobio infinito del cielo, su padecer 

el cuerpo del inocente, sin duda lo merecio, 

que sin cometer delito pues tanto en vida creyo 

traUron cual delincuenle. a su laciva mujer. 

1. Pr, : estuieron. 
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mios, alabando tus ojos tan bellos como crueles2 Si en 
el tribunal de amor se guardara justicia, yo se quien 
prelendiera tus braços, coino ya deuidos a mi firmeza, y 
aun querellara de ti coino homicida de mis floridos anos. 
Yo confiesso, Belisa, que no me sera pusible jamas el 
oluidarte, que si pudiera, yo lo acabara conmigo por 
seruirte; pero mi fe es inmortal, como el aima en quien 
biue, y aun mas, porque no le se principio. Qualquier 
partido tendre por bueno ; dame si quiera esperanças 
tan largas que no se cumplan : solo tengan esse nom- 
bre. Y si tampoco esto quisieres, haz por mi algo, solo 
hagas, y sea dezirme que gustas de mi tormento ; que 
si con tu consentimiento passo estas penas, claro esta 
que de semejante venturoso purgatorio me sacaras al 
cie[n8]lo de tus fauores. Declarame tu gusto para 
conmigo en bien o en mal : que si lo primero es, no 
sera justo que tengas mi vida en duda y alguna deses- 
peracion mia en contingencia ; y si lo postrero, sepalo yo 
y sacareme los desdichados ojos con que te ofendi. 
Duelete, Belisa, de quien te adora. » 

No pudo dezilla mas Fideno, porque en este punto 
acabo Olimpo sus copias; pero Belisa dixo al leuantarse : 
« Fideno, esta noche que vendra, a la vna boluere la 
respuesta por la rexa de mi choça. » Y fuese a cobrar la 
sortija a tiempo que ya Olimpo ténia su rabel de pina- 
uete, y el pastor de Dénia estaua mandando a Lizardo, 
cuya prenda quedaua ya sola, que antes de cobralla 
dixesse de improuiso vnas redondillas en nombre de vn 
galan que estaua esperando a su dama, que dexo de 
acudir, porque se le torcieron los chapines; y luego 
Lisardo dixo : 
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[179J Quexas de vn galan que mal hgro vn concierto, 
porque a su dama se le torcieron los chapines\ 
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MOR con traças rujnes, 
porque mi dichosa traça 
no tuuiesse alegres fines, 
colerico despedaça 

el corcho de tus chapines. 5 

Y como lo hizo pieças, 

porque a hazerme bien cmpieças, 

o almenos lo déterminas, 

quando a mi suerte caminas, 

en mi desdicha tropieças. lo 

Con todo es razon que calle 

mi pena, pues si quisiera 

este tropieço quitalle, 

con mis suspiros pudiera 

tener barrida la calle. i5 

Que dezir que los dexaua 

por el gran bien que esperaua, 

no me puede disculpar, 
[180J pues déniera suspirar 

por el tiempo que tardaua. 20 

Eterno es mi padecer, 

pues aguardando aquel fin 

que no puedo merecer, 

porque se tuerce vn chapin, 

mi suerte viene a torcer. 25 

Por el bas lleg-ado al suelo, 

y por el pierdo el consuelo ; 

mas no es mucho que se tuerça, 

que es menester mucba fuerça 

para sustentar el cielo. 3o 

r. De Miguel Beneito, dans le Cane, de los NocL (Salvâ-Marti, 
p. 36), sous le titre de Redondillas a una sehora que por habersele 
torcido el chapin dejo de ir a cierta esiacion. Var. : 6 le hizo 
— 7 hacerme merce — i3 este estropiezo — 22 que aguardando el 
dulce fin — 29 ques. 
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Ofreciste al aima mia 

que si ja no se juntasse 

el cielo a la tierra fria, 

no hauria quien estoruase 

mi desseada alegria. 35 

Pero soy tan desdichado, 

que en la cayda que has dado, 

mi g'ioria vengço a perder, 

pues porque dexe de ser, 

cielo y tierra se han juntado. 40 

[181] Mas ya que amor me destierra 

de mirar tus ojos bellos, 
leuantalos de la tierra, 
porque son taies que dellos 
el mundo teme otra guerra. 4S 

Que piensa, pues con enojos 
Faeton por sus antojos 
con vn sol pudo quemalle, 
que acabaron de abrasalle 
los dos soles de tus ojos. 5o 

LA vllima redondilla eslaua diziendo Lisardo, quando 
llego de niano en mano vn papel sellado a las del pas- 
tor de Dénia, en que le pedian que si estaua otra peni- 
lencia por dar, que mandasse dezir vnas copias de vna 
dama a vn galan que por dalle un billete, le dio vn pa- 
pel en- que ténia escritos sus pecados. El pastor de Dénia 
boluio a Lisardo su montera, y mostro como ya que- 
daua sin prenda el lugar donde priraero estauan todas, 
pero por no dexar a nadie con quexa ni desseo, le rogo 
a Dinarda que no por peni[182]tencia, sino por hazer a 
todos merced, dixesse las copias que pedia el escondido 
dueno de aquel papel, y con' mucho contento accepto 
Dinarda y empeço juntamente diziendo : 

49 acabaran. 
j. Pr. : ccoa. 
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Redondillas de vna dama a su galan, que por dalle vn 
billete, le dio vn papel en quien ténia sus pecados es- 
critos\ 

TV piensas con el papel 
acreditar tus passiones, 
y aure de serte cruel, 
si juzgo por las razones 

que van escritas en el. 5 

Ëstranos son tus cuydados, 
pues con efetos turbados 
tan sin acuerdo estuuiste, 
que por billete me diste 
el papel de tus pecados. lo 

Lo que yo miro de aqui 
que tu desciijdo promete, 
es ver que daras alli 
[183] al confessor el billete 

que escriuiste para mi. i*^ 

Que a el con nueuos errores, 
porque nunca te mejores, 
y que todo se rebuelua, 
pues pides que yo te absuelua, 
pedillc querras fauores. 20 

Bien te acusas, bien te culpas, 
pues por tener contricion 
sin buscar vanas disculpas, 

I. De Miguel Beneito, dans le Cane, de los Noct. (Marti, t. 111, 
p. 27), sous le litre de Redondillas a vn galan que dio a vna sehora 
en lugar de vn billete vn papel donde estaban escritos sus pecados, 
et dans le Cane, de Duqne de Estr. (Mêle et Bonilla, Rev. de 
Arch,, 1902, t. I, p. 3o6), sous le titre de Castellanas. De vna dama 
que su galan le dio vn papel donde el ténia escriptos sus peccados, 
pensando darle vn billete. Var. : 5 Eslr. : estan escritas — 
10 Estr. : la summa — 1 1 Esir. : Ya me rio desde aqui — 12 Eslr. : 
pues tu — i3 Estr. : que daras fuera de ti, — 20 Eslr. : le querras 
pedir fabores. 
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en la nueua confission 

agrauas iambien tus cul pas. 25 

Sobrado con este error ; 

a tu nueuo con f essor '■ 

ser pecador bas mostrado, j 

que quien esta descuydado 
sin duda es gran pecador. 3o ' 

Confiessas locos intentos, 
pues que mi cielo te ofreces 
sin ver tus merecimientos, 
que otro demonio pareces 
en soberuios pensamientos. 35 

[184] Y por darte penitencia, 

pues tu COQ mucha licencia 

cielo me sueles llamar, 

te pretendo derribar , 

del cielo de mi presencia. 40 

Que, pues ères atreuido, 

^ustara de despenarte j 

de tu cielo pretendido, 

si pudiera derribarte 

de lu^^ar que no bas tenido. 45 

Mas, ya^que no puede ser, 

quiero darte a conocer, 

pues te confiessas conmi^o, 

confessandome contig-o, 

como no te puedo ver. 5o 

Hoy tu gusto me eterniza, 

y nueuo bonor me atribuyo, 

que, como assi me autoriza, 

vengo a ser confessor tuyo, 

y el serlo me martiriza. 55 

Y assi con bonrra mayor 

24 Estr. : con la — 27 Estr, : a lu dama y confesor — 29 Noct, et 
Estr, : quien es tan — 34 Estr, : y otro — 62 Noct, : nuevo amor; 
Estr. : nuebo orror — 56 Noct, et Estr. ; Y asi con drecho 
mayor. 
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para el cielo del honor 
[185J que cod honor conquiste, 

dos coronas ganare 
de martyr y conf essor. 60 

Que, como estas atreuîdo, 

ymagino que dessea 

tu seso desuanecido 

que confessor tuyo sea, 

pues tu mi martyr bas si do, 65 

sin duda deue ser, 

que tu puedes prétend er 

conforme el punto en que estoy, 

que para absoluerte, soy 

el Papa que fue muger. 70 

Y entiendo que prétend ian 

los muchos yerros que bas hecho, 

pues tan de piedra me vian, 

tocar en mi esento pecbo, 

para ver si le encendian. 75 

Mas podre de ti qu exarme, 

que sigun piensas tratarme, v 

por infierno me bas tenido, 

pues dessa suerte bas querido 
[186j con pecados conquistarmo. 80 

Sobrado te desordenas, 

mucba libertad professas, 

y de suerte me enagenas, 

que tu las culpas conRessas 

y yo padezco las penas. 85 

Mas no ay porque te persiga, 

yo sola me fuy enemiga, 

pues la muger va promete 

58 Esir. : que con balor con(|uistase — 64 Noc(. et Estr, : que 
yo tu confesor sea — 66 Aoc/, : Y sin — 67 Estr. : que deues de 
pretender — 71-85 manquent dans Estr, — 76 \oct, : Y podre — 
87 Estr. : pues yo e sido mi enemiga — 88 JVoct. : que la muger; 
Estr, : porque la muger promete. 
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quando recibe vn billete, 

que sufrira quanto diga. 9^ 

Yo sola me fuy cruel, 

que las culpas que en el vi, 

nacieron sin duda en el 

de la que yo cometi 

quando recibi el papel. 9 

Mas ya que lo he recibido, 

pues tu confessor he sido, 

alarg'ando mi poder, 

a mi me quiero absoluer 

del yerro que he cometido. '^® 

[187J Y en penitencia me diera 

tenerte vn poco de amor, 
si mi fe no conociera 
que, aun para yerro mayor, 
penitencia graue fuera. *®^ 

Mas a ti, que por perderme 
confessor quisiste hazerme, 
absoluiendo tu conciencia, 
te senalo en penitencia 
vn larg"o ayuno de verme. ' '^ 

LAS copias y la noche tuuieron fin a vn punto mismo, 
porque ya la blanca luz del aurora yua barriendo 
las estiellas ^ y los ruysenores empeçauan a festejar su 
venida ; y assi el paslor de Dénia acompanado de todos 
se fue a su choça, y los de mas cada vno a buscar nueuos 
gustos y entielenimientos diferentes, porque siempre en 
el Prado hazen deslos dos dias solo vno. Fueron mu- 
clios a ver las doradas arenas de la sossegada playa, 

g6-ioo manquent dans Estr. — 102 Noct. et Estr, : forzarme ^ 
lenerte amor - ,o3 Estr. ; quando por fee no crèvera — io5 Noct 
et t.&lr. : î^rave penitencia fuera. 

î^ f^f\ .■ esterllas. 
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ruciadas con la blanca espuma que esparzen los remos 
verdes, otros a ver correr los [188] fogosos y alegres 
cauallos, que sin tocarlos casi médian corriendo del 
Real los llanos, y otros a ver sobre los linderos verdes 
del rio alegre infinita muchedumbre de re^uzijadas gén- 
ies al son agradable de diferentes' instrumenlos bay- 
lando y cantando recebir el dia y rogalle al sol con 
lisonjas que las riendas tenga y el açote dexe, para que 
ture la jornada présente mas que las otras. Los pastores 
y pastoras fueron a que ta m bien el ganado paciesse a 
bueltas de la fresca yerua el dulce aijofar de la maiïana 
agradable. Vno de los que primero hizieron este oficio, 
fue Cardenio, apesarado grandemente de auerse apar- 
tado de la presencia de Arcinda, cuyos ojos adora en 
tanto estremo que sin ellos muere; y al passo lerdo de 
las cabras salio cantando este Romance^ : 



A 



las templadas riberas 
que el alegre Turia bana, 
por el cielo dofendidas 
de las menudas escarchas, 
[189] Con destemplado rabel b 

y con passion destemplada 
sale Cardenio, vn pastor 
que se hiela y que se abrasa. 
Sale a Uorar, mas no sale, 
antes la passion le saca lo 

de la choça el cuerpo triste, 
y del triste cuerpo el aima. 
Mas sacando a bueltas délia 
sus mal formadas palabras, 
dize con acentos tristes i5 

salidos de las entranas : 

1. Pp. : indiferentes. 

2. De Tomâs Gerdân de Tallada, dans le Cane, de los Noct. 
(Salvâ-Marli, p. i35), sous le titre de Romance a una gloria perdida. 
Var. : 7 sale Biselio — 8 que entre los hielos se abrasa — 1 3 Y sacando. 
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« Bella Arcinda de mis ojos, 
pues ]a fortuna me aparta 
de los regalados bienes 
que en tu presencia gozaua, 
Quiero con lagrimas tristes • 
solenizando mis ansias, 
llorando bienes perdidos, 
sentir la pena ganada. 
Pasca sin dueno el rebano 
por las dehesas vedadas, 
y pues pierdo lo que gano, 
perdido el ganado vaya. 
[190] Miraua tus belles ojos, 

pero la fortuna ingrata 
mudo mi suerte dichosa 
con su ordinaria mudança. 
Para otros desdichados 
son vanas las esperanças, 
mas para mi por mas pena 
las possesiones son vanas. 
Dexome en tiniebla obscura, 
pues a mi pesar les falta 
a los tristes ojos mios 
el bello sol de tu cara. » 
Esto dixo y arrojando 
cayado y rabel al agua, 
se boluio a sus mudas quexas 
porque del hablar se causa. 



23 



3o 



35 



40 



No sabia Cardenio que lo escucbaua el dueno de su 
libertad, hasta que vio y oyo juntamente que Ar- 
cinda le reprebendio diziendole : « S\J como agora itiien- 
tes, siempre bas mentido, desdicbada de mi, que di cre- 
dito a tus palabras y aposento en lo mejor de mi pecho! 
Di, faiso [191] Cardenio, de que te quexas con tan grande 
eslremo? que fauores licilos me pidiste que no los alcan- 

17 Bella Tirse — 25 Pace sin dueno. 
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casses? quando pude poner en ti los ojos que no te mi- 
rase? qne tibieza en mi viste o rastro ali^uno de arre- 
penlimienLo, para que los ayres hinchas con suspiros, y 
a la (ierra combides con lagrimas? Pero ya, Cardenio 
enemigû, conozco y veo que otra vereda siguen lus des- 
seos, por olro norte se rigen lus ojos, otra pastora 
ocupa mi merecido higar; ya mi retrato no esta en tu 
memoria, y si lo esta, sera borrado. Pluuicra al cielo, 
que agora es lesti^o de mi verdad, que yo pudiera boluer 
airas el tiempo y no me pusiera en ocasion de tanto sen- 
limienfol Mas, ay de mi ! que ciega estaua, que no aduerli 
esta iialuraleza cruel de los hombres, en ellos lan cierta 
y en las mugeres lan poco conocida! » 

Cardenio quiso satisfazer con palabras a la injusta 
culpa,dizieiido : « Arcinda de mi aima, venenosas yeruas 
pazcan mis cabras, azibar lleuen siempre para [192] su 
bciiida las corrienles de Turia, vn toro me alcance, vn 
rayo me queme, los cielos no me escuchen, amigos me 
fallen, f^Uï ti:ozarte muera, y por dano mayor en agenos 
hraços vea yo essos bellos tuyos, si olro dueno tuuo, 
liene, ni lendra jamas mi vida sino la belleza de esse 
roslro y los soles diuinos de essa cara que adoro; con- 
fiesso qne rue quieres, y confiesso que me quexo porque 
no me quieres mas; que pues obras son amores, hasta 
que con ellas me ol)ligues, mucho falta por hazer. — No 
le enojcs, dixo Arcinda, y en esso postrero no tengo yo 
voluntad, ni de mi la espères, hasta que de mis padres 
la conquistes; y quanto esto es mas verdad, mas me- 
rezco que me quieras. Ya te creo y te perdono; y no te 
quexes, pues si quien pinto el amor, viniera por original 
a mi peclio, giganle lo pinlara, y no nino. Pero escucha 
igora cuya es aquella boz que canta. » 



iVES no escuchas mis razones 
por que la razon te falta, 
193] estas lagrimas escucha, 



p' 
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que lagrimas son del aima. 
Que como en mi pensa mien to 5 

mis quexas solo se hallan, 
por mis tristes ojos salen, 
hujendo por no escuchallas. 
Solo me dexan a mi, 

siendo yo su propria casa ; i o 

que como ven que me quemo, 
se arrojan por las ventanas. 
No lloro la sang-re mia, 
aunque es sangre distilada, 
sino lagrimas que son i5 

la propria sangre del aima. 
Elias diran que jo biuo 
murieiido, pues tu me matas ; 
dame la vida el ser tuyo, 
y la muerte el ser ingrata. 20 

Que me diras si te muestro 
la fe que diste quebrada ; 
mira que agrauias al cielo, 
que fue testig-o al juralla. 
Y pues es agrauio sujo, 2 5 

al cielo pido vengança : 
[194] mas en vano se la pido 

pues es el cielo tu cara. 
No solo mi amor, perjura, 
con otro amor no me pagas, 3o 

mas para quando te ofenda, 
el castigo me adelantas. 
Del aima te di las llaues, 
solo porque si llegaras, 

viesses las penas que passo 35 

para ver si te obligaran. 
Pero ya me desengano, 
j tu tambien desenganas, 
que en todo el cielo pareces, 
y mas en el ser boltaria. 40 



1 
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CON atencion cscucharon el Romance Cardenio y 
Arcinda, porque lo cantaua muy bien Olimpo, 
aunque venia beuiendo el poluo de las huellas de su 
ganado, a quien siempre sej^iiia. Toparonse con el para 
concertar alçun enlretenimienlo para todo el dia. Pero 
apenas se saludaron, quando por entre vnas ramas vieron 
salir a Lisardo con su rabel [195] y su i^anado, al vno 
siguiendo y en el olro tocando, y acompanandole con su 
boz y este Romance : 



MIL anos ha que pudiera 
contarme va entre los muertos, 

sino me luuiera biuo 

la fe de mis pensamientos. 

Tan asida tengo el aima 5 

dcl oro de tus cabellos, 

que me sustento con solo 

las imbidias que la tengo. 

Tus belîos ojos adoro 

con los mios si te veo, lo 

y en apartarme de ti 

con lagrimas los anego. 
Perdi la vida, perdi tambien el tiempo, 
que tuuo mi esperança ingrato dueno. 

Si te busco en la cabana, i5 

con mis desdichas tropieço, 

y por ser tantas y taies, 

llego tarde, o nunca llego. 

A tus dichosas paredes 

todas las noches me quexo, 20 

[196] y son para mi tan sordas 

que ninguna vez me oyeron. 

Con infinitos suspiros 

tengo tan cansado el viento, 

que passo la vida mia ib 

con solo très elementos. 
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Perdi la vida, perdi tambien e1 tiempo, 
que tuuo mi esperança ingrato dueno. 

Es mi tormento ecessiuo, 

siempre mucho y sîempre fiero, 3o 

porque, como siempre crece, 

es ordinario y es nuevo. 

De tu rig-or inhumano 

para tu belleza apelo, 

pero juzga mi enemig-o, 35 

y es mucho lo que pretendo. 

El coraçon ha prestado 

las alas a mi desseo, 

y aunque soy Fenis de amor, 

por vu impussible muero. 40 

Perdi la vida, perdi tambien el tiempo, 
que Uiuo mi esperança iug-rato dueno. 

[191] 

CoN alguiios suspiros tristes acompanaua su boz 
Lisardo, porque Nisida mostraua en algunas oca- 
sioues estar arrepeutida de los fauores que le hauia 
hechfi; y aun siu duda los suspiros llegaran a lagrimas, 
sino lo atajaran Cardenio y Olimpo diziendole : « Seas 
bien venido, Lisardo, para que juntos nos holgueinos. 
Peru mira aquella quadrilla de Angeles, que sacan sus 
anades al rio y sus cabellos a obscurecer los rayos del 
suL \i Salian juntas Belisa, Dinarda, Nisida y Arcinda', 
ecbaiido suertes, pensando no ser oydas, para saber 
quai diria vu Soueto sobre juramento de que hauia de 
dezir en el el eslado de su vida aquella a quien le tocare, 
y caminando aspacio, tratauan de algunos preceptos de 
amor. Finalmente huuo de dezir Belisa el Soneto, y en 
el la verdad clara de su estado, pues aunque no lo sabian 



t . Arcinda est nommée ici par erreur. Elle est déjà en scène depuis 
Je nmiiient où elle est venue reprocher à Cardenio ses plaintes amou- 
reuses. 
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sino Fideno y ella, que esperauan el plazo de hablarse 
aquella noche, ténia ella el coraçon entre tantas dudas y 
congoxas, nacidas del esperar, que dixo verdad diziendo 
assi : 

[198] Tjvsco paz, y manten^ço eterna çuerra*, 
-D ardo de amor, y soy de amor vn hielo, 

a vn tiempo me assig-uro y me recelo, 

mi voluntad en todo acierta y yerra. 
Quien me tiene en prision, ni abre, ni cierra; 5 

sin lengua puedo hablar, sin alas buelo, 

despenome al abismo, subo al cielo, 

salgo del mar, y anegome en la lierra. 
Hazeme descuydar solo el cuydado, 

estoy en mi quando de mi me quexo, lo 

con veneno curar pienso la herida. 
lamas me Irueco, y siempre mudo estado, 

la muerte Uamo, y de morir me quexo : 

quien compondra tan descompuesta vida? 



SINO nos engaiîas, Belisa, con fingimiento, dixeron las 
très pastores, bien podemos yr a pedir albricias a 
Fideno, de que ya no tiene su mal tan cierto, pues tu 
tienes tu libertad tan en duda ; pero yo sospecho que ya 
el lo adiuina, y viene a darnos sus cabras, en cuyo segui- 
miento lo vemos, y aun cantando : escuchemos le, que 
contra el Sol las ha. » Y era [199] verdad, porque sien- 
dole cada punto vna hora y cada hora vn siglo espe- 
rando la noche, lo desesperaua el dia, y assi cantaua sin 
poder imaginai* que persona alguna lo escuchaua entre 
las hojosas ramas de los frondosos arboles : 



I. De Gaspar Mercader, dans le Cane, de los Noct, (Marti, t. II, • 
124), sous le titre de Sonato de impusibles, et dans le Cane, de 
aque de Esir. (Mêle, Bull, hisp., 1901, p. 338), sous le titre de 
'oneto a vna vida descompuesta. Var. : 7 Noct. : abismo y — 
o Noct, et Eslr. : me alejo. 
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BELisA, si el sol 
mira tus cabellos 
y adora tus ojos, 
mataranme celos. 

Por darme pesares, 5 

lleua passos lerdos, 
y tus labios toca 
por darme tormento. 
Quisiera vengcarme, 

auaque en balde peno, lo 

que sus rajos topo, 
pero no su cuerpo. 
Mas ya que mi rabia 
no puede mordellos, 

mordera las pied ras ib 

donde tocan ellos. 

[200] 

No pudo Fideiio acabar su romance, porque sintio 
disparar la pieça mayor de los baluartes eu senal 
de alguna grandissima uouedad peligrosa; y no tarde 
mucho, quaudo sin preguutalla vio la causa, y a poca 
distancia vn Léon feroz y orçulloso, que retillando los 
ojos, enroscando la cola, las g^uedexas riçando, los 
dientes cruxiendo y las vnas desembaynando, venia por 
el Prado bufando, a toda prissa buscando en quien ce- 
uarse. Deste siicesso fue causa, que en la casa Real 
donde (por autoridad y por costumbre) de ordinario hay 
Leones bien cerrados y mejor mantenidos, el que los 
liene a cargo, dexo vna puerta entre abierta, para entrar 
sigunda vez; y entre tanto pudo vn Léon de los mas 
féroces y menos tratables salir como salio a causar en 
todas las pastoras espanto, en los pastores miedo, y en 
Fideno corage, porque de improuiso se juntaron Iode 
sin dexarles el Léon tiempo para tomar consejo, porqu 
cerro con ellos, pensando tener ya [201] la pressa po 
suya; todos se alargaron lo mas que pudieron, sin 
Fideno que a pie quedo se descino la honda haziend 
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restro al Léon por defender el de Belisa hermoso, a 
quien con ruegos y bozes persuadia que se fuesse a 
poner en cobro; pero ya no pudo Belisa encubrir el 
grande arnor que a Fideno ténia y le dixo : « Valeroso 
Fideno, si el Léon no le vence, ningun lugar hay tan 
siguro como este; y si te mata, que mas bien para mi 
que hallar mi muerte tan cerca, ahorrandome el trabajo 
de buscalla? aqui estare contigo, quiça tendre ventura 
de que em pièce por mi el Léon y antes de ofenderte 
quede saciado, y tu sin dano; toma esta piedra, que desta 
suer te dandole.muchas te ayudare. » No ténia las manos 
quedus Fideno, ni tan poco diestro era, que mal lograsse 
la piedra de Belisa; tal lance hizo, que la estampo en 
el ojo derecho del Léon, con cuya sangre el mismo se 
banaua todo, dando saltos sin concierto de puro dolor. 
Todo el gu[202]sto que Fideno tuuo del buen lance, se 
lo quito el pensar que la primera cosa que Belisa le 
hauia dado, fue aquella piedra, y diera la vida por no 
hauella enagenado de si, y algo corrido la dixo : « Belisa 
de mi aima, perdona miyerro, aunque la piedra tuya, por 
ser tuya, no la puse, ni la pondre menos que sobre los 
ojos; en los de la honda la puse, despues en los del Léon, 
y agora la cobra re para ponella sobre los mios, de quien 
ères dueno; y ya por cobralla riiio, y no por restaurar 
mi vida, que mas vale la piedra. » Cardenio, Lisardo y 
Olimpo ayudauan a Fideno con sus Hondas, quiero dezir 
con el sonido délias, pero no con las piedras por ser 
lexos, bien es verdad que era por estar con sus pastoras; 
pero Fideno todo lo hizo, y de suerte que dio muerle al 
Léon y cobro la piedra de Belisa, dexandola obligada y 
a el satisfecho del grande amor que en ella conocio. 

Muerto el Léon, llegaron infinilas génies, y aun no 
todos sin miedo; no fue menester buscar enlretenimiento 
[203] para aquel dia, que bastantemente le huuo en seme- 
jaule caso ; solo a Fideno se le hizieron mil las horas de 
aquefdia, y dos mil las que de la noche auian de passar 
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hasta el senalado plaço; jamas quito despues de puesto 
el sol los ojos del Norte y los oydos del relox, que tbdas 
las veces que daua horas, quitaua vna de vida a todos 
los del mundo y a Fideno se la daua; llego por sus 
punlos la saela a seilalar la vna, el reloix a tocalla, y 
Fideno a la rexa de la cabana de Belisa, donde a poco 
rato las puertas de la ventana se abrieron, y las de los 
cielos a Fideno, que dixo a Belisa : 

« Siempre me fneron verdaderos mis ojos, y fieles sin 
mentir jamas, pero en esta ocasion, tan merecida como 
estimada, casi no los creo, si los oydos mios no los asi- 
guran. 

— Bien lo piiedes estar, dixo Belisa, de que soy tuya 
por obligacion y por gusto, sin negarte de hoy mas lo 
que pidieres, como esten de por medio las rexas de mi 
choça y los rai los de mi lionor. No quiero que con 
palabras me conquistes fauores, ni con enrredos me 
[204] enlazes, sino por lo que deuo a mi desseo, qui- 
tarte las ocasiones de pedir dandote de vna vez quanto 
de mi pueden alcançar tus pretensiones, porque la mu- 
ger que da poco, tiene grande culpa; pues dando poco 
dize que esta poco obligada ; yo lo estoy infinito a los 
cielos de mi buen empleo, y a ti, Fideno mio, de verte 
tan mio cpie de mi propria lengo imbidia. Esta verdad 
conoceras en lo que hago, pues no quiero deuerte sino 
que me deuas, hazieudo por mi lo que pudieras assentar 
a tu cuenta, si negandolo diera ocasion a que lo pidieras 
mil vezes. Mi mano toma, y quisiera dartela dada; pero 
como el amor no esta lexos del interes, quiero que me 
pagues esto con tu mano; prestamela vn rato, para que 
pueda dezir para conmigo, que me vi asida de la misma 
aldaua de mi cielo. 

— Agora tuuiera mayor ocasion, dixo Fideno, de 
poner duda en mis bienes si me hallara solo, pero con 
la mano mia tengo asida el aima, senal de que estoy biuo 
y que uo es sueno; como mas sabia [205] ères mas dis- 
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creta, y como mas noble, mas libéral; dizen que de 
bueiïa mano buen dado, y tu das la mano y lodo. Per- 
dona me si enmudezco ag^ora, que no quiero hazer agra- 
uio a mis labios, quitando de elles esta mano blanca 
tuya, que por ser de cristal no impidiera la vista, pero 
si la boz. Mil vezes la beso, recogiendo para el coraçon 
el ayre que tanto bien toco. Sigura estas, Belisa, de mi 
secreto, pues ya toda la vida lleiiare esta mano con que 
la tuya tengo, tan asida a mis labios, y tan besandola 
siempre, que por no apartalla de mi boca, haure de 
callar eternamente. 

— Mal conoces mis dudas, dixo Belisa; ya ni temo, 
ni pido siguridades; primero que me déterminasse, esa- 
mine tus prendas, conoci tu valor, y de ti fieme; y antes 
veras, Fideno, elernas noches sin dia, Irocar lugares mis 
cabras, y las estrellas los arboles en el cielo, sin fortuna 
la mar, el mundo sin enganos, la pobreza estimada, las 
vidas siguras, bolar los peces, llorar losCisnes, en agosto 
nieues, Fenis infinitos, [206] venados lerdos, siguros bie- 
nes y amor sin cuydado que te dexe de querer con las 
veras que te adoran estos ojos tuyos... 

— En quien biues, respondio Fideno; pues, Belisa, 
primero dexaras tu de ser la muger mas hermosa del 
mundo, que yo dexe de quererte por dueiio de mi vida; 
la merced que me hazes pago con el aima, y el bien que 
recibo, lo aposento en mi coraçon ; ya no hay en mi maies 
dudosos, ni bien que no este muy cierto, pues de los 
golfos de mis penas me sacas con la mano al puerto 
siguro de tus fauores. Mil anos biuas, angel mio, que yo 
siguros los tengo, mientras tu me amparas ! Pero dime, 
Belisa, como podria yo ganar tierra para con tus padres, 
que no me quieren como yo los quiero? de que te mire, 
les pesa; ofendidos los tengo con mi solicitud; que me 
dizes? que me aconsejas? que me mandas que liaga? 

— Que, Fideno? dixo Belisa, tu negocio y el mio; 
mirame siempre que pudieres, y ponte donde yo tambien 
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le vea; de lo de mas no tengas pena; que satisfechos 
nosotros, que mas quie[207]res? » 

Respondio Fideno : « Mas iengo yo de querer y mas 
que procurar, pues tu voluntad tanto de la suya pende; 
claro esta que tengo de conquistalies el gusto con los 
seruicios que pudiere hazelles. — Fideno de mi aima, 
dixo Belisa, dexate agora de festejar mis padres, y del 
tiempo espéra nuestro bien, que solo el es quien puede 
remediarnos; yo lo desseo tanto que estoy contenta con 
solo ymaginar que podria ser vernie en tus braços, a 
visla de lodas las imbidiosas pastoras del Prado, si el 
tiempo quiere; pero, Fideno, va es tarde, siento ladrar a 
Vulganito; y no querria que nos sncediesse alguna noue- 
dad; démos le a la fortuna este rato de contento a cam- 
bio, para que nos lo buelua al plaço con interesses de 
mayores espacios. Toma este coraçon que traygo pin- 
tado en este papel, lleualo en senal de que va contigo 
el verdadero mio, en quien biues. Y a Dios, Fideno, que 
mas ladra el perro, y no estoy sin miedo. » 

Tomo Fideno el coraçon; y las cortesias de quai pri- 
mero se yria, turaron [208] gran rato; pero al fin a vn 
mismo tiempo se apartaron de la rexa, y se fueron 
Belisa a su cama, y Fideno a mirar el coraçon pintado 
que lleuaua, a la luz del luzero, que ya oso salir despues 
que Belisa se entro. Y tampoco tardaron mucho las colo- 
radas nuues en traer nueuas del cierlo dia y arreboles 
del cercano sol, con cuya venida ya los paxaros canta- 
uan, las choças se abrian, los ganados se ponian en pie, 
y tambien los pastores para lleuarlos a pacer, y el pri- 
mero fue Olimpo, siempre quexoso de su corta suerte. 
Salia de la clioça primero abierta que sus ojos sonolien- 
tos; y pesandole mucho de desperlarse, entre bostezos 
dixo este Soneio al sueno, de quien era tan amigo : 
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Soneto de Olimpo al sueno \ 

r o me dexes en manos del cuydado, 

querido sueno, ima;^en de la muerte, 
que quisiera ^ozarte sin perderte, 
pues de su original fuyste traslado. 
[209] Apenas, sueno amigo, me has dexado 5 

quando se ofrece al aima la mas fuerte, 
por esso en lo infelice de mi suerte 
ères mas dulce quanto mas pesado. 
Llamante, y con razon, muerte finj^ida ; 

ofrece tu descanso el fin incierlo, lo 

o miseria en el mundo no entendida ! 
En tan dudoso bien ay mal tan cierto 
como auer menester en esta vida, 
para poder biuir, fing-irse muerto? 

LLEGo Fideno a saliidar a Olimpo diziendole : « Buenos 
dias, amigo, que ya el de oy para mi lo sera, pues en 
tu companiâ le doy veuturoso principio. Vna ocasion se 
me ofrece, Olimpo amigo, para echar de ver los que lo 
son mios : ya sabes mi vieja passion y rni tormento ordi- 
nario, agora pues quiero a pesar de mi eslrella fingirme 
alegre y por vna cierla ocasion reguzijar el Prado con 
las fiestas que pudiere, que desta vez no ha de quedarme 
cabra por vender, ni en mi choça cosa por empenar; 
que si salgo con mi in[210]teucion, dineros tendre har- 
tos despues, y sino dexare el Prado, pues en la guerra 
por su persona dizen que los gana vno si puede, o sino, 
que los quita; para todo me hallo. Haz me agora merced, 
Olimpo amigo, de no faltarme en las fiestas, para que 
en ellas me honrres y me obligues de nueuo. » Olimpo 
le respondio que si lo haria, y que fuessen juntos a 

I. De Guilléa de Castro, dans le Cane, de Duque de Estr. (édit. 
E. Mérimée des Mocedades, p. i63), sous le titre de Soneto de vn 
melancolico de vn sueno. Var. : i mano — 4 de tu — 6 çil aima vu 
dolor fuerte — i4 para auer de bivir, 
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hablar con los olros pastores que ya salian al Prado 
festejando lo con nueuas copias; a quienes liegado Fideno 
con su buen (ermino y cortesia ordinaria gano las vo- 
luntades, de manera que ninguno respondio en duda, 
sino todos prometiendole personas y haziendas, para que 
mejor saliese con su empresa. « Pues ya tenemos esto 
negociado, dixo Fideno, bien sera que démos jornada y 
senalemos fieslas y dia, y, pues a mi me toca, lleuad los 
ganados a pacer a los puestos acoslumbrados, y espe- 
radrae en la fuente de las rosas, donde passaremos la 
fiesta, haziendo lo que digo, que yo voy por la licencia 
al pastor de Dénia. » 

Todos se fueron, y llego Fideno a la choça del pastor 
de De[211]nia quando ya leuantado salia a poner sus 
ojos en los jasmis, antes que los pisasse el sol con sus 
rayos fuertes, y recibio a Fideno muy bien como solia, 
y mejor quando supo la causa de su venida; diole licen- 
lia para las fiestas, los braços para abraçaile y palabra 
de ser juez en ellas. Fideno se fue luego, por no perder 
punlo en su negocio, a la fuenle de las rosas, y no espero 
mucho a los otros pastores, y llegados les dixo : « Ya 
solo falla, amigos y senores mios, que pongamos en 
talle las fiestas, que ya tengo licencia para publicallas. 
Pareceme, si os parece, que las diga yo para ver si os 
dan guslo, y del modo que pienso salir en ellas, y para 
que cada vno escoja la vereda que mas quisiere. » Parecio 
a todos acertado eslo, y asi dixo Fideno : « La primer 
jornada digo que sera bien que tengamos vna justa de 
quien yo sere mantenedor, en el rio con barcos que ten- 
dre yo preuenidos para quantos quisieren, con trages y 
con empresas diferentes como cada vno quisiere; yo 
saldre en vn barco hecho a forma de cauallo, con quatro 
remos a modo de seys pies, con cuello, pecho y es[212] 
paldas, proporcionado lodo con paramentos naranjados 
sobrepueslos de coraçones de plala, y en la silla de ar- 
mas, puesta en su lugar, yre yo con pellico y montera 
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naranjada, cubierto todo de coraçones de plata, y en la 
montera plumas naranjadas y blancas, para que tenga 
el ayre con quien jugar y no quede aquel dia cosa en el 
Prado sin tomar plazer; sera de pino la lança, porque 
reguzijen las astillas,y entorchada de naranjado y pbla ; 
la targeta en quien se tienen de dar y recebir los en* 
cuentros, sera a modo de coraçon^ y en ella pintado vn 
cielo con vna ancora y vna mano asida, y dize el mote : 

Pues con mi mano alcance 

la vitoria, 

sigura tango mi gloria. 

LAS lanças que han de justarse seran très, y los pre- 
mio1s que se han de ganar, yo los pondre, y el pasiur 
de Dénia los juzgara. » Muy conlenlos quedaron Olinipo, 
Lisardo y Cardenio de las ga[213]las, inuencion, em- 
presa y mole que Fideno auia de sacar, aunque les pa- 
recio que el gasto passaua de mucho, y asi le dixeron a 
Fideno que solo traçase otra fiesta, porque baslauan 
dos, auiendo tanlas cosas que preuenir para ellas; y 
Fideno lo hizo por dalles giisto, y por tener todosyeguas 
en que salir, escogio vn juego de caiias, diziendo : « Yo 
saldre en mi ycgua blanca, que tendra aquel dia las 
vnas doradas y vn jaez de monte, cubierto de lunelas 
de pauos, las cabeçadas de lo niismo, adornadas en 
lugar de plumas con flores naranjadas y blancas, pcLral 
de cascaueles plateados, y mi persona vestida a lo mo- 
risco, con marlota y capellar naranjado, con infiintos 
coraçones de plata y oro, lurbanle blanco y naranjadas 
plumas en la blanca adarga ; sacare por empresii vu 
pauo con la rucda hecha y los pies de oro, sin cosa que 
pueda entristecello, y el mote dira : 

[214] Por todas partes dichoso 

vengo y voy, 
porque de Belisa soy. 
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SI tu sales tan brauo y çalan, quien ha de osar salir 
a competir contigo, ni sacar a liiz su pobreza para 
que mas la sepan, dixo Cardenio; pero pues nuesiro fin 
ha de ser seruirle, cada vno hara lo que pudiere. 
Essa merced eslimo infinilo, dixo Fideno, y la seruire 
toda mi vida con lo poco que vale mi persona. Lo que 
agora falta, es que quando el sol de lugar a que los achos 
de teda alumbren, vengays a mi choça, de donde hon- 
rrado y acompanado de vosotros, yre a que se publique 
el cartel, que ya estara escrito delanle de los pastores de 
Dénia, que yo tendre preuenidos, para que no este sin la 
compania que nuestros ojos dessean, y con esto a Dios 
hasta entonces. » 

Fuese Fideno a componer el cartel, y entre tanlo tra- 
tauan los pastores de que modo saldrian. Dixo Car- 
denio : « Yo tenj^o de poner mi barco a modo de galera 
Real, y no ha de auer cosa des[215]de la popa hasta 
el espolon que verde no sea, el arbol, la entena, las vêlas 
todas verdes, flamulas, banderolas, gallardetes, todo 
sera del color de mi vestido, verde siempre y de tafctan 
sobrepuesto de vnas cifras del nombre de mi hermosa 
Arcinda, a quien desde agora le prometo los premios 
todos; mi lança sera de verde y plata, y en la targeta 
sacare por empresa vn sol preso dentro de vna gabia, 
y dira el mote : 

Por loco y por atreuido, 

pues toco 

los ojos que miro yo. 

rx EST.V manera pienso vengarme de los celos que mu- 
1^ chas vezes me dio el sol tocando con sus afreuidos 
1*0^^ in '^^''"'^^^^ ^Jos de mi Arcinda bella ; v pues 
r^p-^l^i ^^^ '^^^ '1''^'' justamente gozo y merezeo sus 
las cal'l' ^^'"'^ ^^"" P^^''^ '^^^ de verde tambien en 
canas en mi yegua, que tendra aquel dia verdes los 
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clines y la cola, y sacar [216] vna confiada empresa, 
vfana del estimado bien que gozo, y se^ vna galera de 
oro que sobre los mismos cielos estrellados nauega, y 
dira el mote : 

Si mas que cielos huuîera, 
mas quisiera, y mas tuuiera. » 

OLiMPO dixo : « Muy brauo y galan saidras, Cardenio, 
y aunque no pienso ygualarte en galas ni empre- 
sas, ni promeler premios, pues aquella ingrata no los 
recibira sino de quien la lieue nueuas de mi muerte, con 
todo pienso salir muy a proposito del estado en que me 
hallo. Bien aya Fideno que ordena estas fieslas y en 
ellas da ocasion a lodos los paslores para publicar sus 
quexas o sus amores; yo tengo infinitas de Uinarda, y 
assi pienso formar va monte sobre vu barco, cuyos re- 
mos vayan escondidos, y lodo el monte sobrepuesto de 
tembladeras de papel blanco, como las lleuan tremo- 
lando los ninos; y en la cumbre del yre ve[2n]slido de 
esclauo con vna argolla al cuello, en cuyo remate esta- 
ran pueslas tembladeras a modo de veletas, la lança yra 
cubierta y poblada délias, y en la largela este mote : 

Toda la vida es mi dueno 

la belleza 

de quien tuuo ygual firmeza. 

EN las caiîâs pienso salir muv a lo brauo, vestido de 
amarillo desesperado, y como ya menospreciadas 
y perdidas mis esperanças, pondre en la lança dos 
hierros : el vno tocara siempre el arena barriendola en 
la carrera con las banderetas verdes, y el otro tendra 
atrauesado por la mitad del cuerpo vn Cupido desnudo 
con ' su arco, fléchas, aijaua y benda, y el mote entor- 
chara la hasta de la lança diziendo : 

I . Pv, : desnud, ocou. 
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Pues mi espéra nça mato, 

y tao mal me trata, 

con hierro muera quien m:ata. » 

[218] 

LiSARDO dixo : « Yo, aunque estuuiera aborrecido de 
Nisida, no me alreuiera a sacar empresa ni mole 
que n'sullalle pudiera alguna sombra de enojo; antes 
bien disimulara mis quexas, procurando bazer mi ne- 
^ocio sin dalla pezadumbre; pero gracias al cielo que 
esioy libre de semejanles illusiones, y assi pienso sacar 
urtiHciiisaniente sobre vn barco vna ballena cubierta de 
ilifVreiiles flores, y no tanlas en numéro çomo los tallos 
verdeîî de quien nacen, para (|ue loda sea verde, en cuyo 
lonïo yre yo [)uesto y vestido de lo mismo con mi lança 
Hund;î y verde, y en la largela con letras de oro escrito' : 

De possessiones va Uena 

mi esperança, 

que mi fe todo lo alcança. 

ESTA vereda me estara muy bien seguir para con Ni- 
sida y no mal para mi pobreza, pues el Prado me 
û'âi'd sin prendas la librea para esta jornada y para las 
ca[219!nas, que solo en ellas mudare la empresa en el 
«dar^a, y sera vna yedra fiel que se abraça con el tronco 
vei'de fie vn alamo, y dize el mole : 

Ni la forluna ni el tiempo 

desharan 

estos lazos que se dan. 

Y A se que mis mal pensadas empresas daran ocasion 
a que se haga burla délias y de mi, pero disculpame 
{^1 salïer que jamas liene razon vn pobre, ni sabe bazer 
cûsa cjue gusto de; pero el cielo que nos dio manos 

I . Pr.: escilo. 
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yguales a todos, vera aquel dia quien liene mas valor en 
ellas, y si nadara alguno encima y debaxo de su tarjeta; 
con esso pienso descorrer aquel dia la pobreza de mis 
galas. Pero vamos a ponernos bien y acompanaremos 
a Fideno, que luego nos espérai a en su choça. » 

Fueronse todos, y despues de anochecido salieron 
acompanando a Fideno con cien hachos de esparto y de 
leda con que les alumbraron [220] los zagales que para 
esto vinieron de todo el Prado, y con dulçaynas, lambo- 
rines y tronipelillas, y con el mejor acompanamiento que 
jamas salio de choça de mayoral, quantimas de la de 
vn pastor pobre y Iiumilde como Fideno ; înfinilos pas- 
lores le honrraron con luzes, y entre dos, los mas an- 
cianos y principales, salio Fideno, y Uego a la choça del 
pastor de Dénia, que con su muger eslaua en vna galeria 
hecha para esto, y acompaîïados de Belisa, Dinarda, 
Nisida y Arcinda, y otras pastoras las mas hermosas 
del Prado, y despues de la musica, en al ta boz leyo vn 
zagal de Fideno, que, vestido de tafetan naranjado con 
plateados coraçones, venia para esto solo, vn cartel que 
dezia deste modo : 



[221] CARTEL DE FIDENO, 

pastor* dichoso del Prado de Valencia. 

PARA prouar que Jupiter a Danae, Medoro a Ang-elica, Pi- 
ramo a Tisbe, Leandro a Ero, Bruto a Porcia, Tarquino a 
Lucrecia, Adonis a Venus, y Artemidoro a Vrganda mintieron 
todos quando les dauan nombre de perfectamente hermosas, y 
que ellos y todos los que vsan lo proprio con sus damas, tam- 
bien mienten, y lo vsurpan quitandolo a la pastora Belisa, 
cuya perfeta hermosura ha Ueuado, Ueua y lleuara ventaja a 
todas las pastoras y damas que en el mundo biuen, conociendo 
Fideno esta verdad mas que todos, generalmente desafia para 
sustentarla sobre [222] las dulces aguas del famoso Turia, en 
vna justa con barcos y siii lelu, a très encuentros de lanças; 
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la Jornada sera de sol a sol, de boy en vn mes, y los juezes el 
pastor de Dénia y otros dos, de sola su voluntad llamados, y 
los premios los slg'uientes : 

Al que mas ^R\an salière, vna honda de naranjado y plata. 

Al que mejor inuincion sacare, vn pellico y montera de 
tafetan con aPorros de arminios. 

Al que mejor empresa y mote truxere, vn cayado de palma 
con remales de plata de martillo. 

Y al que mejores lanças corriere, vna banda bordada, que 
pueda presentar al cuello de quien es esclauo. 

Tambien se publica para ol siguiente dia en reg-ozijo de la 
fiesta primera vn jueg'o de canas con estos premios : 

Al que mas galan salière vna silla gineta con estriberas y 
cincbas. 

Al que mejor empresa en el adarga [223] pintare, vnas mé- 
dias de seda y très ciicharas de plata. 

Y al que mas cerca del cielo leuantare los bohordos, vn 
gauan de pano verde, con pasamanos, alamares y biuos de 
color naranjado. 

Y sobre todos los premios lo sera el seruir al pastor de 
Dénia, con cuya licencia manda Fideno publicar el cartel y 
fixallo debaxo sus corredores, donde las canas seran, y donde 
el sigundo dia se libraran los premios. 

Fideno. 

No solamente se fixo el cartel en la choça del pastor 
de Dénia, sino en las puertas de la ciudad, en las 
bolas del puente y en la casa Real, que por esso nombro 
Fideno en el cartel pastoras y damas, porque no solo 
pastores quedaseii obligados, sino caualleros tambien, 
para con quienes no sin valor se hallaua, y eslo hecho 
tuuo fin la publicacion, dexando a Fideno en su choça 
y los demas se fueron a las suyas, [224] los vnos con 
desseo de vei* las Restas y los otros con cuydado de pre- 
uenir para ellas costosas y diferentes galas, que todo era 
menester para competir con las que de el manlenedor se 
esperauan en jornada tan publica y honrrosa. 
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[iGiTiMOs y qiieridos padres del amor son siempre 
los ojos, cijya rigurosa madraslra es el ausen- 
cia, que con azibares lo alimenta, con mndanças 
lo cria, temprano lo desconoce, y luego lo deshereda : 
diganlo las humildes corrientes del triste Turia, que ya 
solo pagan al mar su tributo sin reyrse entre molidos 
oros, ni entrelenerse con las verdes ouas; diganlo las ca- 
landrias y ruysenores, que ya como tortolas biudas solo 
pisan ramos secos, y solo entretienen sus garganlas con 
arrullos [226] tristes y con endechas confusas ; diganlo 
tambien los margenes, prados y linderos, cuyas secas 
alfombras son de cerdas y fueron de ramos verdes olo- 
rosos y floridos; diganlo los alamos, con cuyas tembla- 
doras ojas ya quedas tiene el ayre por menoscabo toca- 
Uas, y por menosprecio el jugar con ellas; digalo la 
luna, cuya menguante ya es elerna, por no mirarse en 
las hondas negras que de plata fueron, y el sol, cuyos 
ausenles rayos desampara de color las yerbas y de luz 
los campos; y mas que todos juntos, lo diga, (si liene 
aliento con que pronunciallo,) el mas triste y mas afli- 
gido pastor que jamas oluido cabaiia, Fideno digo, cuyo 
palido rostro es testigo fiel de las congoxosas ancias de 
su afligido y penoso coraçon. Todo su bien ya es lulo, 
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todo su contente tristeza, las musicas son suspiros, los 
romances endechas, las risas lagrimas, las canciones 
querellas, sus ^alas perdidas, sus inuenciones oluida- 
das, sus ojos fuentes, v su coraçon rabia, desgracia, tiis- 
[2271leza, enojo, celos, desuenlura, sentimiento y Uoro. 
Fuesse Belisa con sus padres por algunos dias, em- 
biados de los pastores de Dénia a las riberas del cauda- 
loso Xucar; alargaronse las caîïas y la justa para su 
buelta, V en vez délia llego nueua de que la casan sus 
padres con vu foraslero pastor, cuyas cabras pacen las 
verbas frescas del Castellano Tajo. Eslo huuo de ser 
para que tainbien le diesse a Fideno enojo la embidia, 
cosa que jamas sucediera sino por este camino; ya no 
tralaua con olros pastores, porque los que su mal sa- 
bian, apartauan se de con el, y los que no, su triste con- 
dicion aborrecian ; solo lloraua sus maies, solo los pa- 
decia, y sin compania alguna pisaua las secas piedras, 
retralos de su ventura, y viendose ya tan muerto que no 
lo mataua el pesar, determino de embialle a Belisa vna 
carta, y no diziendole que a su noticia auian llegado 
las nueuas de que sus padres tratauan de casalla, sino 
quexas de la mudança suya, para con ellas descubrir 
tierra sin mostrarse de lo de mas sabedor, porque fue- 
[228]ra culpar la tardança de su desesperacion; con el 
zagal de Belisa que traya cartas al pastor de Dénia mu- 
chas vezes, pudo embialle vna que deste modo dezia : 

Carta de Fideno ausente a Belisa mudable\ 

A Belisa la mas bella 
-^^^ que ay del vno al otro polo, 
de porte va suspiro solo 
y dese en sus manos délia. 

I. De Gaspar Mercader, dans le Cane, de los Noct, (Salvâ-Marti, 
dabU ^"""^^ ^^ ^'^''^ ^^ ^"^'^^"^ "^^ "'^ ^«^«^ aasente a ana dama mu- 
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A Ti, pastora tan bel la 5 

quanto mudable y cruel, 
la salud te embia aquel 
que a tu causa esta sin ella. 

Pero si por esta via 

a conocer no me doy, lo 

quiero que sepas quien soy, 
y a que ser tuyo solia : 

Yo soy, mas no soy, menti, 
porque estoy tan diferente 
[229] del que era, que solamente i5 

soy lastima del que fuy ; 

Soy quien ha sido aima tuya 
de tu boca, y fue tan tuyo, 
que se oluido de ser suyo 
por tenerte a ti por suya ; 20 

Soy el que en pena excedi 
las fuerças del sentimiento, 
recibiendo por discuento 
no mas de penar por ti ; 

Y si para te acordar 25 

estas senas no son parte, 
vna sola quiero darte, 
que no la podras neg"ar : 

Yo soy, fementida y bella, 

vn hombrc que tu oluidaste, 3o 

sena es de oluido, esto baste 
para que te acuerdes délia. 

Que quien poco o mucho amo 
[230] y luego quiso oluidar, 

5 Dama tan hermosa y bella — 12 el que ser — i4 porque soy tan 
— 25 Soy si para te — 29 Yo soy, dama varia y bella. 



l5o EL PRADO DE VALENCIA. 

para no boluer a amar ^^ 

no ha de oluidar que oluido. 

Vi te alguu dia, Iraydora, 
lagrimas por mi llorar, 
mas siruieron de engendrar 
las que por ti lloro agora ; 4« 

Porque cntonces tus enôjos 
auer dado a mi aima hallo 
vn mar de gloria, por dallo 
ag-ora de agua a mis ojos. 

Llora mi aima el bien passado, 4^ 

siente y llora el mal présente, 
y lo que mas llora y siente, 
es auerla tu engafiado. 

De cuyo engano sacaste 

muy pequeno triumpho y palma, 3o 

pues si me enganaste el aima, 
vn aima tuya enganaste. 

[231] Ofuscando mi sentido 

me la enganaste mejor, 

cubriendo el fuego de amor ^^ 

con las cenizas de oluido. 

Mas por no enfadarte tanto 
ni estarte agora cansando, 
no mas yo quedo rogando 
al cielo piadoso y santo. 60 

Après le v. 35, .Yoct. insère les trois strophes suivantes : 

Bien es verdad que iraagino tantas flores y quedagen 

quel tiempo de mis favores marchitas sin llevar fruto. 

le pase contigo en flores 

por no ser del fruto dino; P*^*^ condenar mi intente 

coniieso que culpa sobra, 

Y aun hoy el aima con lulo pues si me faite de obra, 

lengo de que se secasen me sobro de pensamiento. 

52 a un aima. 



1 
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Que si enojaua présente 
la luz de tus ojos bellos, 
antes de boluer a vellos 
te si rua muriendo au sente. 

Holg-areme que estes buena, 65 

aunque no puedo estar bueno 
de tu bella vista ag-eno ; 
primer ano de mi pena, 

Del prado triste Fideno. 



SELLADA y sobre escrita le dio Fideno la caria al 
zagal de Belisa, y tiiuola, entre lanto que se ofrecio 
ocasion de da[232]lla, bien cnbierta con el pellico por 
no borralla con la^^rimas, que tanibien eran tinta, pues 
no les faltaua losigo ni color neg^ro en el coraçon de 
cuyo mar salian. 

Al fin diose y lleuose poco antes que topase Fideno 
con Cardenio, su amigo, a quien le pregunto el estado 
de sus amores y conno le yua con la bella Arcinda, cuyos 
fauores regalados tan sin recelos solia merecer y gozar. 
A quien respondio Cardenio : « Amigo Fideno, por mas 
que sea consuelo en los afligidos el topar con otros que 
tambien lo estan, en mi sucede a lo contrario, pues mi 
Iristeza se aumenla, mi mal crece, y mi pena es mayor, 
quando te hallo (an sin brios, tan sin color, tan trocado 
y tan triste; los mismos efetos recelara en ti, a no ser 
tu dano tanto que yo se bien que no puede ya crecer. 
Y pues desto esloy siguro, sabras, Fideno amigo, que la 
bella Arcinda, (ya casi no mia,) esta muy trocada de lo 
que antes solia, y por mayor dano sin causa lloro, y 
sin culpa padezco, hasta sus cabras gimen ayudan- 
[233]dome, pues las mata con bambre por no sacallas al 
prado que yo piso. Nacio esto de que vna pastora, (sin 

6i Que si Fideno présente — 62 ofende tus ojos bellos, — 
63 Pi\ : auellos — 66-69 manquent dans Nocl. 



l52 EL PRADO DE VALENCIA. 



de que celosa,) me leuanlo vu teslimonio, hablandola en 
mi ausencia, diziendo que yo ténia por costumbre de 
noche, quando rondaua o hablaua con alguna pastora 
sobre concierto y adesora, lleuar conmigo quien las es- 
paldas (como dizen) me guardase, cosa harto prohibida 
en levés de amor y harto eseusada de pensalla de mi. 
Final'mente hablando conmigo vna noche quando mas 
gustos y mayoïes plazeres eran testigos de nuesiras vo- 
hintades, me dixo que la noche passada hauia sonado 
vna falta en mi, y que determinaua entonces, pues no 
dormia, asigurarse délia, y por esso me rogaua que, 
tocando las piedras furiosamente con el cayado, fingiese 
vna pendencia hechiza ; yo con mi coraçon todo sano y 
todo suyo obedecila, sin dalla lugar a que sigunda vez 
me lo mandase, ni sin piegunlar a que fin; pues me 
bastaua saber que era su gusto para segui[234]lle, 
aunque ya supiera lo que me auia de costar. Sucedio 
pues que al ruydo hechizo acudio vn zagal que a poco 
trecho estaua, quiça padeciendo otro martyrio semejante, 
y hallome sacudiendo las piedras ; saque desta furia 
fingida que el zagal me tuuo por loco, aunque no se en- 
gaiïo lanto como Arcinda, que confirmo el sueno menli- 
roso que fingio, y la aleuantança de la pastora (cuyo 
nombre sabre harto presto); mandome hazer y mouer 
aquel ruydo tan de repente por hazer con esperiencia su 
duda mas figura; pues es cierto que si yo ténia com- 
pailia, auia de acudir a fauorecerme y ayudarme. Truxo 
el diablo aquel zagal para mi dano y su gusto. Ella se 
entro luego ; no me ha visto mas, ni yo tengo mas que 
dezirte. » 

l'ideno dixo : « Pluuiera al cielo que mis maies tuuie- 
ran tan facil el remedio I Manana sera otro dia, Arcinda 
conocera tu verdad, mudara de parecer, y hareys las 
duices pazes, que yo, por tener ocasion de hazellas con- 

dfncir^^n''^'' ^"^ ^^ buscando [235J Arcinda estas pen- 
encias. Hay de mi ! Cardenio amigo, que ya muriendo 



EL PRADO DE VALENCIA. 1 53 

biuo en los infiernos de amor, sin remedio, sin consuelo 
y sin esperança; ya no me conozco, ya me aborrezco, 
ya casan a Belisa sus padres con vn pastor forastero, a 
quien los cielos y la fortuna cabalmente dotaron de lodo 
aquello que dexaron de dar me a mi. Mira quan rico, 
quan galan, quan discrelo, quan dadiuoso, quan dis- 
puesto, qu^n gentil hombre, quan venturoso sera, si 
todo io que a mi me falta, tiene : tendra luz, tendra cla- 
ridad, tendra sol, tendra dia, y yo, triste como su opo- 
sito y contrario vencido, tendre llanto, luto, tristeza, 
obscuridad, lagrimas, desconsuelo, y noche tenebrosa y 
lobrega; al fin fin tendra con sigo a Belisa, y yo con- 
migo la incurable rabia de los celos inbidiosos y declara- 
dos. Cardenio, dime, por que razon llaman vida los hom- 
bres a la que se passa con tan desastrados sucessos? con 
tan penosos ayes?continuos tormentos? ordinarios sollo- 
ços? corrientes lagrimas? [236] y mal logrados desseos? 
y llaman muerte al fin de todas eslas desuenturas? Por 
cierto que es muy grande el engano que reciben, pues 
con trocados nombres harto mejor se declarara lo que 
son. Cardenio amigo, perdoname primero que te canso y 
enojo, y luego dame consejo, dime tu parecer, y adeuina 
mis sucessos : que sera de mi? que hare yo en ocasion 
tan penosa? con quien renire? o que te parece que haga? 
Ya me considero, (y digo mal considero,) pues me veo 
aborrecido y oluidado de Belisa, solo y pobre el cuerpo 
de bienes de fortuna, y pobre y sola el aima de sobera- 
nos bienes; no osare ponerme, (aunque pueda,) delante 
sus hermosos diuinos ojos, por no quedar corrido y 
agrauiado de que diga Belisa para consigo : si yo te 
oluide, como biues? Si quiero escoger por menor dano 
liazer ausencia, no me prometo buen fin, porque la 
tierra éclipsa, impide y escurece los rayos del Sol para 
con la Luna. Pero, aun que mil mundos se pongan de 
por medio [237] entre Belisa y mi, de los rayos de sus 
ojos tocados seran mundos de cristal que passados 
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dellos mas encenderan, (si mas puede ser,) el abrasado 
y coniziento coraçon mio. Si quiero desauenirme con 
al^'uno, no hallo con quien, porque su padre no tiene 
culpa en no darniela. Pues si yo huuiera de disponer 
della, de mi mismo la guardara por verme tan desdi- 
chado y lan poco merecedor de bien tan immenso. Pues 
si me abalança y arroja la imbidia a que las aya con el 
dichoso que sube lo que baxo yo, si Belisa es suya, como 
lo puedo yo ofender? a traycion no sabre, que jamas 
las quise vsar; de bien a bien menos, porque si el mismo 
sol es todo snyOy nadie podra partillo, ni yo estar con 
vista. » 

No pudo Cardenio dexar de impedille las prolijas y la- 
mentables quexas con que F'ideno mas se atormentaua, 
assi porque bastauan a enternecer vn enemigo, como 
lambien porque vn zagal Ilejfo preguntando por Fideno 
para dalle vna carta que en las manos traya. Y como 
los [238] suspensos y dudosos aun las ojas de los arbo- 
les, mouidas de los vienlos, les son causa de paralles 
los senlidos y ponelles duda en si escuchan o no, assi 
Cardenio alajo a Fideno, y acudio liiego al senuelo del 
papel y a la boz del zagal, y supo del sobrescrito y del 
que la carta era de Lisardo, que la escriuia a Fideno 
haziendole saber la muerle de Nisida, su querida pas- 
tora, que juntos auian ydo a vna casa de plazer en los 
moules para cobrar salud, y fue para perder la vida 
Nisida, y el pobre de Lisardo la paciencia y, al parecer 
de las gentcs, tambien el juyzio conforme los estremos 
que hazia, bastantes a enternecer las peiias que haui- 
taua. Mucho se dolieron Fideno y Cardenio de la desdi- 
cha de Lisardo, que nadie tiene mayor compasion de las 
cosas que aquellos mismos, a quienes semejantes les 
suceden. Fideno dixo : « Cardenio mio, considéra agora 
y veras que soy centro de todas las desdichas que hay 
en el mundo, pues va, tu con las tuyas, y este papel 
con las de [239] Lisardo, venis como rios a parar en el 
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mar grande de desuenturas que soy yo, pues desde que 
Belisa me oluida, soy propriamente ayman de desgracias. 
Ya sabemos del zagal lo que dize el papel de Lisardo, 
pero con lodo es amigo y no podemos dexallo de leer; 
no te vayas por lu vida, que pues Irala de Iristezas y 
muerte, aun que no Iruxera sobrescrito, claro esta que 
para mi hauia de venir. Escuchame, que assi dize : 



p" 



Carta de Lisardo a Fideno\ 

^UEs ya en el aima la razon te ha hecho 
de fiel amigo verdadero hermano, 

y assi estas en la boca y en el pecho, 
Escriuirte quisiera, y es en vano, 

pues no siento valor, para escriuirte, 5 

en el entendimiento ni en la mano. 
Esta pluma tome para dezirte 

mis incurables maies, aunque diera 

ocasion de cansarte y afligirte. 
Bien conocido tengo que no fuera lo 

mal eutendido de tu ingenio claro 

si, como se sentirlos, los dixera. 
[240] Mas quiero auenturarme, y no reparo 

en perder este tiempo, pues ha sido 

en hazerme mercedes tan auaro. i5 

Aqui me tiene misero, afligido, 

llorando agrauios, y ablandando penas, 

de puro sentimiento sin sentido. 
Tanto que si me pierdo entre estas breiias, 

para buscarme alli si hallarmc quiero, 20 

a mi mismo de mi me doy las senas. 



I . De Guillén de Castro, dans le Cane, de Duque de Esir. (édit. 
E. Mérimée des Mocedades, p. i53), sous le titre de Tercetos de un 
galan que se fue ajlixido por la muerte de su dama, y escrive a 
an amigo suyo en ausençia. Var. : 1 Por que en mi aima — 2 de 
honrrado amigo — 1 1 ingenio rraro — 1 7 Pr, : penas ; Esir. : peîîas. 
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Y hallandome al reues del ser primero, 
aunque siempre adorando, cuerdo y loco, 
el bien por quien biui y agora muero, 

Tanto a desconocerme me prouoco 2 5 

que aunque me loco y miro, esloy en duda 
si soy yo lo que miro y lo que toco. 

Y los dias que el seso no me ayuda, 
medio muerto en su seno me recoge 

la noche c'icga en la campana muda, 3o 

Y porque mas la pena me cong-oxe, 

es muy cierto passalla en tu aspereza, 

como a mi desatino se le antoje. 
Alli entre negras sombras mi Iristeza 

me muestra por mi causa y por ser fuerte 35 

el mayor mal en la mayor belleza. 
[241] Porque la estoy mirando de la suerte 

que la vi a mi pesar la vez postrera, 

con mis braços luchando y con la muerte ! 
Quien dezillo con lagrimas pudiera! 4® 

pero estan mis entranas agotadas, 

y no puedo Uorar, por mas que quiera. 
Llora algunas por mi, y salgan contadas : 

pa gare tel as yo, que estoy de modo 

que voy pidiendo lagrimas prestadas. 4^ 

Pero mal a pagallas me acomodo, 

pues que me tienen las desdichas mias 

tan empenado en esto como en todo. 
Hay! noches, donde estan uns alegrias? 

es verdad que la muerte troco en sombra 5o 

el sol hermoso que os trocaua en dias? 
Hay! muerte, bien le teme quien te nombra, 

pues no te enternecio el llegarte y vella! 

tu fuerça espanta, y tu crueldad asombra. 
Por donde començaste a entrar en ella, 55 

siendo, quando en tus manos la ofrecian, 

toda llena de gracias, toda bella? 

32 en su -~ 35 por su causa y por mi suerte — 46 Pero como a 
pagallas — 56 quando a tus. 
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Taoto que con embidia te ofendian 
sus partes, estremando su hermosura, 
Y en ellas vnas con otras competian. 60 

[242] Que bello rostro, celestial fig-ural 

que lindo talle, que bien hechas manos, 
afrentando a la nieue su blancura ! 

Pues los diuinos ojos soberanos 
con vn mirar, destierro del disg-usto, 65 

quales vieron tan bellos los humanos? 

AJ tin naturaleza quiso al justo 

ser prodiga vna vez de sus haueres, 
tan llena de ambicion como de g'usto, 

Y mgrandeciendo el ser de las mugeres, 70 
jjor parecer diuina siendo humana, 

cifro en esta su ciencia y sus poderes. 

Y tu, muerte, enemig'a de inhumana, 
has querido mostrar que a tu potencia 

es todo vano sueno y sombra vana. 73 

Pues yo vi, preg-onada la sentencia 

(tan llorada de mi) en este sug-eto, 

vna bien conocida diferencia. 
Vi lacio el cuerpo, el rostro no perfeto, 

ilenegrido el color, cieg'os los ojos, 80 

y todo y a con dife rente efeto. 
lurrible dolor! duros enojos! 

que de todas las suertes que le lie visto 

la estan mirando siempre mis antojos. 
[243] Pero que bien en lo que trato asisto, 85 

(lerdona, que en tocando en aquel paso, 

por marauilla a mi dolor resisto. 
Conoceras en esto el mal que passo, 

viendo en los disparates que te escriuo, 

que saliendo de mi, sali del caso ; 90 

y asi, Fideno, a Dios, pues muero y biuo. » 

63 Que lindo airoso talle, hermosas manos, — 63 afrenta de la 
nieue — 65 con su mirar, — 66 quales vieron — 70 Y enobleçiendo 
el ser — 74 que tu potencia, [corrigé par redit, en que su potencia] 
— 83 Ih' fjuantas suertes vide su persona — 84 est suivi du vers : 
No pueda mas : mi cortedad perdona! — 85-91 manquent dans Noci, 
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APENAS huuo acabado Fideno de leer la carta de 
Lisardo, quando le preguulo a Cardenio : « Dime 
lo que te parece desle mal y del mio : quai daiïo es 
niayor, el que Uora Lisardo, o el que padezco yo? » 
Respondio Cardenio : « Bien se te hecha de ver, Fideno, 
aun en las preçunlas, quai le tienen estas cosas de Be- 
lisa. No ves claramente la diferencia grande de los ca- 
sos? Nisida ya no es Nisida, pues murio; luego no pue- 
den tener remedio las pretensiones de Lisardo, por mas 
que la fortuna haga sus diligencias acoslumbradas, bol- 
tarias, veloces, y el tiempo, caduco y vario, diuida y 
rompa los vidros de su relox con mas mudanças que de 
arena granos, y junte los poderes suyos para hazer 
algun efelo como suele. Ella alfin [244] murio, y lam- 
bien el remedio que Lisardo esperaua. Belisa biue, a 
Dios gracias : el tiempo no permanece en vn estado, la 
fortuna no es fixa, ni estable. Considéra pues quai de 
los dos, tu o Lisardo, estays con mas ocasiones de mos- 
trar pesar; todo tiene remedio en el mundo, no ay cosa 
impnssible, todo puede ser y no ser, si no ay muerte de 
por medio; mientras las gentes biuen, no ay maies que 
del todo preualezcan ; todos los danos tienen alguna en- 
trada de esperança, para ser menores : aun a los arboles 
no ay yuierno tan esteril, desnudo, elado y seco que los 
despoje tan por el cabo, que no les dexe algun lallo 
verde por senal de que huuo primauera que le dio, y que 
tambien el tiempo traera otra que lo crezca y ampare. 
Bien estoy con tns consuelos, dixo Fideno, por lo 
que se bien del pecho cenzillo de donde nacen, y la ver- 
dadera fe y amistad de donde proceden ; a nadie los 
que me dizes escuchara, pero de ti solo por bien los 
tengo, y con gusto los recibo. [245] Solo para mis 
lagrimas te pido licencia, porque son agua, y con ellas 
rebiuo de los desmayos que me dan. — Su causa délias 
no puedo yo vedallas, dixo Cardenio, pues tan proue- 
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choso efelo hazen, antes bien con las mias, si tu ijui- 
sieres, le ayudare, mostrando al mundo que mas sieiilu 
y Uoro tus cosas que las mias. Vamonos a dar ordeii en 
que lleuen la respuesta desta caria a Lisardo, escriucimus 
le consuelos, ya que no podemos con otra cosa ayudallL", 
y de camino escucha lo que va cantando aquel /nj^al, 
que si la boz no me engana, el que solia cantar a Bclisa 
tus romances, me parece que es. » F'ideno dixo : « Nu 
lo dudes, que yo lo conozco bien; anoche vino a mi 
choça diziendo que ténia vn tono muy triste, y <]ue le 
diesse algunos versos; no pude negallos, y esso canla, 
Vamonos, que son malos y son mios, que todo es vno. ** 

[246] Romance de Fideno a Belisa mudable. 



A' 



ssr tu querido Adonis 
resucite, y te entreteng-a, 

diuina Venus, que escuches 

mis solloços y mis quexas. 

Assi trueqnes de tu hijo I 

en bellos ojos la benda ; 

que me vengues de vna ingrata 

falsa, mudable y ligera, 

De aquella Belisa digo, 

que con voluntad incierta lO 

présente me regalaua, 

porque me enseûase ausencia, 
Que vna vana sospecha 
presto se cobra, y tarde se desecha. 

Memorias de lo que iuy, î» 

mi sentimiento acrecientan, 

que no ay mal tan insuFiible 

como el que por bien empieça. 

Goze de sus pensamientos 

las mas estimadas prendas, .jux 

que quien da para quitar, 
[247 1 da mas por dar mayor pena. 

Quiso enrriquecer mi fe 
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COU azules recompensas, 
al paso que me ha ensenado 
vna costosa espiriencia : 

Que vna vana sospecha 

presto se cobra, y tarde se desecha. 
El ciego que nunca vio, 
facilmente se consuela, 
mas yo mi perdida lloro, 
porque me vi en las estrellas. » 
Esto Fideno cantaua 
de su gusto en las obsequias, 
cuvos fauores han sido 
como sonadas riquezas. 
Y escriuio en vn seco tronco 
que vn tiempo la primauera 
por aposento ténia, 
y lo aborrecen las yedras : 

Que vna vana sospecha 

presto se cobra, y tarde se desecha. 



25 
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NO pudo Fideno dexar de escuchar todo el romance 
juntamente con Cardenio [248] que lo detuuo del 
braço. Y despues de cantado se fueron a la choça de 
Fideno, donde hallaron nueuas de que Lisardo hauia de 
llegar aquella noche al prado; y esto causo que no 
fuesse menester la detencion de Cardenio para responder 
a Lisardo como antes auian concertado ; y assi se fue a 
recoger, porque ya el sol lo auia hecho, y todo el campo 
se cubria de negro a causa de la noche triste, cuyas 
libreas eran de su manto. Y apenas Uego a la choça, 
quando vn zagal de Arcinda le dio vn papel sellado, que, 
despues de abierto, vio que dezia deste modo : 

Carta de Arcinda Jîel, a Cardenio enojado, 

pARA que me castigues o perdones el enojo que sin razon te 

di, manana antes que el sol borre todas las estrellas, estare 

ya espeiandote en la fuente de los jazmis; piensa hasta enton- 
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ces lo que mejor le sera ; solo no faites a poner en *^seruci€ïi 
[249] lo que auras escojyç^ido y determinado. 

La firme za ntisma. 

CON viia sorlija pa:jo Cardenîo el porte del [^apel, y 
mas duTii, si entonces tuuiera mas; pern \\\ po- 
breza de la dadiua tjiîedo suplida con los ofrerirnieiilos 
y promesas, que, por haiier sido bien cumplidas siejiipre, 
las rerihifj v\ zay;al con vg^iial contento que la sortija. 
Huuose de espenir, porque Cardenio quiso resj)(»iider a 
su Arcioda y dalle niuestras de su ya passado enojo y 
del gustn cwu {pie al plazo acudiria; y a poco rato le 
dio vna caria que dezia : 

Caria de Cardenio esclauo, a su diiefio Arcinda. 

PuftQi.E uû halles los jazmis talados con mis sus[>iros, con 
ini.s lagrlinas atio^iidos, y con mis querellas secos, sere yo 
el que primertï lU^ji^ai'a al puesto, a der250Jzilles mi veiUura, 
eomo les publiipu* Jius quexas, y a esperar alli qut.^ me per- 
dones tu el quei'erte demasiado, que ya de recebidos t'iiojos no 
me acuerdo en ocasion lan estimada y alegre. 

Cardenio tayo. 

LLEvoSE el za^al el papel dado con mil abraços, y 
Cardenio passo aquella noche esperando que Veniiî^ 
le diesse nucuas ciertas del cercano dia; por niomeiitus 
ni ira Lia las esl relia s^ que eran a su parecer mas lerdas 
en el aïKiar que su enraçon bascoso en el desseo, lamas 
cerro los desueladris ojos, liasta que tuuo por mejor [ïar- 
tido espérai" en el niismo puesto a su querida Arcinda 
que el delenerse en ^u choça, apresurando con suspiros 
las ruedas del Carro, la buelta de la Bozina y el drciilo 
de la Esfera. Al fin se fue a la misma fuente de los jaz- 
mis, (yo pienso que aun no séria média nochivj y por 
entrelener vn ralo al cudicioso pensamiento, dixo esle 
Soiieto con Ira la esperança : 
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[251 1 Soneto de Cardenio contra la esperança '. 

QVE |i;floria sienle y bienauenturanya 
v\ (jiie siii tîsperança se modéra? 
no>sta claro que aquello que se espéra, 
en laiito que se espéra, no se alcança? 

Quioii dessea riquezas? quien priu^m^ja? S. 

tjuieii obispat ? quien arbolar bandera"? 
el que esla fulto dello, de manera 
fjUL* os priuacion de eslado la esperança. 

Porque la pîntjiu norabuena verde? 

plnltMila de vu color tan asqueroso 10 

que de enPadados del, nadie se acuerde. 

Di^olo, V olra vez afirmar oso, 

que quion de visla la esperança pierdc, 
en este miiudo biue con reposo. 

Teng^ome |>or diehoso, i5 

pues he lîe^ado al escalon postrero, , 

si llega presto el dulce bien que e^pero* 

Poco aprouecho la delencion del Soneto, para que 
inas presto 1 levasse el aurora, pues, por inucha 
madrugar, no por [252] esso les cauallos dei sol alrope- 

1* De Rey Je Artieda» dans le Cane, de Dnqae de Estr^ {Rêif. 
criiiaa de Hislorfa y Literatura, avril-mai rgaï ). ^ Le même 
sonnet se trouve ; jt» dans les Diseur sos , episfolus y epic/ ramas 
fh Ar/emidoro, de Rcy de Artieda (Çarag^oya^ lOofi), f. 98 v. j 
i<* don H la Pfimefci parfe de las Flores de poefaj! iliialresj de Espi- 
nosa (Valladolîdj i(k>5), ï, 87 r. et v., [réimpression de i8cj6, p. 65 
et note pp« 35o-52|; S^ tLins la Flores ta de rimas anligiias casfe- 
ilanas, ih Bobl, w^ >^oïi; 40 dans la j5. ^. E., XLfl, p. Sl\o. Par 
cxceplicm, j'ïodiquc les var. d'après le texte des Discarsos, parce 
qu'il a éié publié [mv routeur lui-même. Var. : :i el que con lo que 
tiene se mudera. 

9*14 Satire opiniuD las mas vezes se funda, 

y fil lô que esperays no viene a pelo, 
roû vna y otra obstinacion s^unda, 
No lu p«Ti9« dezir, pero direlo : 

^3 la Esperança yn ansia vagabunda 
que pur pesada no la sufre el cielo. 

15-17 ûianquent dons les Diseursos, 



^ 
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llan mas de lo ordinario sQ tassada carrera. Pero como 
los (leiria^iadaiiiente tristes y los que por estremo tie- 
npn conlenlns, faunque por diferente ocasion,) todos son 
vnos en lo ijiw. es ni tener remedio de descansar, ni 
como poder dormir, tambien desampararon las choças 
Fideno y Lisardo, que grande rato hauian estado ya 
juiitoK^ y saliaii hablando de sus desuenturas, mirando 
a ratos los cielos, cuyas estrellas ya Nisida pisaua, y 
en la mudan^^a délias veya Fideno vn retrato verdadero 
de la inconstante fe de Belisa. Traya consigo siempre 
Lisardo vn papel, y en el pintada vna calauera desde 
que mutio Nisida, y ténia por costumbre hablar con ella 
a sus sol as, como si verdaderamente fuera la calauera 
capaz de los sentidos que tuuo quando biuia ; deziala 
niil amores, despreciando la vida que gozaua, Uamauala 
Nisida, pediala fauores, besauala mil vezes, haziala ré- 
gales, enti eteniase con ella, y para quando en su juyzio 
lornaua o al^>^unas per[253]sonas podian juzgar que a 
solaa eslaiia liablando con aquella triste figura, ténia 
escrilo en lo nias baxo del papel cerca de la calauera vn 
Soneto, para dar a entender que las palabras no enten- 
didas que estaua pronunciando consigo, eran las de 
aquel Soneto, que dezian deste modo : 

Soneto a vna Calauera. 

ESTA calua, asquerosa y descarnada, 
al sol con su cabello obscurecia, 
y estos dos ojos fueron algun dia 
ojus do estuuo la beldad cifrada. 
Sobre esta cauezuela mal formada 5 

vna nariz resplandeciente hauia, 
y en cstos ralos dientes se veya 
ocdeii de perlas, de coral cercada. 
Todas aquestas cosas estuuieron 

5 pp. : cûueztiela — 6 Pr. : ariz. 
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t.'ul)ierlas île vna U'Z blanda, apazible. to 

quai la roxa blanrura de la aurora. 
Mus va las cosas que tan bellas fueron 
son vria triste calaiiera horrible, 
i|iial sem presto quien la mira agora. 

1254] 

ESTK SoiifMo huiio de dezille de memoria forçosamenfe 
Lisnrdo a Fidenu, ijne bauiendole visto ei papel, 
quistj iriftïrrtiïirsti de In que en el venia, y no pudo Li- 
sardo ne^sïlle h verdad, v assi le mostro la calauera a 
la escasîsa lu/ de lus estrellas blancas, y los versos del 
Soiieto se lus dixu ; y lue^-Q le rogo que le dixeiîse alg'u- 
nos versos j si liauia cornpuesto en ocasion tan penosa y 
triste. M Hartas vezes *), le replico Fideno, mas no pudo 
dexar de huzer lo (pie Lisardo le pedia por sei', eorno le 
era, tan amig-u, y assi le dixo : « Lisardo, a quien se deue 
todo, no hay cosa que nei^'ar se pueda. Mi oficio ha de 
ser obedererte, y assi le dire vn Romance que poco ba 
yua escriuiendolo el peusainiento en los blancos papeles 
de la memoria, » 

Romance de Fideno, 



r A en el ceatro, ya en las nuues, 
sin tîmon, arbol, ni remos, 



Y' 

[255] surcando el mar de cuydados 

en vu vaxeî de recelos, 

Si II la aguja de ventura, % 

y amarrado el pensamiento 
entre las cadenas roncas 
de auseucia, desden y celos, 
Al tiempo que et cielo hermoso 
lo miraua de mas lexos, ïo 

dixo Fideno llorando, 
casi con vltimo acento : 
fl Ifayî que uo putdo 

boluer atrais cl cnemigo tiempo. 
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Veloz, tyrano, inconstante, i5 

mudables torres de vientos 

me dexaste fabricar 

sobre la nieue de vn pecho. 

En el biuio mi esperança, 

y de mis ojos el fueg-o 20 

jior el cristal de mi fe 

nbraso su fundamento. 

Ardieron mis esperanças, 

lograronse mis desseos, 

siendo yo en fîrmeza Fenis, 25 

y tu de glorias infierno. 
[258J Hay ! que no puedo 

bûluer atras el enemig*o tiempo. 

Entre la tierra y mis pies 

[lise de fortuna el cuello, 3o 

tal que la obligue a asistir 

en mi dulce cautiuerio. 

De la ocasion burladora 

tuue asidos los cabellos, 

M silos al aima mia, 35 

y con el aima soltelos. 

Mas tu, verdugo inhumano, 

naciste sin asidero, 

sin aima, por ser cruel,, 

y por ser libre, sin cuerpo. 40 

Hay ! que no puedo 
bol lier atras el enemigo tiempo. » 

SiEMPRE iuy grandeniente aficionado a tus versos, 
dixa Lisardo, por las muchas verdades que en ellos 
encierras; ptTO la que agora dizes, lleua grande ventaja 
a las dénias, pues si pudieras boluer atras el tiempo, 
rocandole en el passado euano la présente nieue de sus 
^anas, quieii [257] duda que yo viera aquel angel que 
os cjclos liLdïila, y que tu gozaras los estimados fauores 
]ue algun dia te dauan consuelo y esperança? Ya los 
mssados tierapos son agua passada. Yo te asiguro. 
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Fideno, que nuestras malas suertes, (o las desdichas 
iniîiâ r|(ie [lara mas bastan ellas,) les pondran a los tiem- 
pos que A^ova lloramos, agua en las alas, y en las chî- 
nelas ploinn, para eternizar los maies que nos causan. 
For li lo dit^^o, Fideno, que ya por mi el tiempo ni la 
rortiuigi no pueden hazerme bien, que son como a^ua- 
ziles, pues tienen poderes para prender, y no para 
lihertar; mi mal ya passa en cosa juzgada, va es sin 
reiiiediu- Tu, si, que lo tendras a lo que imagino; pues 
la piopria discrecion de Belisa sera solicitadora de tus 
cosas ; el mucho amor que te mostro, acordara tu causa, 
y las ahlis^aciones en que la tienes puesta, abo^^aran por 
li. y pues quai yo estas triste, desuiemonos de estas 
cercanas fucntes, que algun dia riendose por dientes de 
pi^-arras y por la[258]bios de arena nos entretCTiiau y 
aie^rauan, y agora no quiero estar cerca de lo misino, 
que pensare que hazen burla de lo que enlonces mos- 
trauaii plazer. Vamonos, Fideno, que ya las torlolas 
dexan sus^ ramos secos, los paxaros desamparan sus 
ni{los^ y viene el alua, reslituyendo a las cosas los colo- 
res que les quito con la noche. Lleguemos, si te paiece, 
a la t!hoça de Cardenio, donde consultaremos cou el otra 
y mil vezes el infelice estado de tus cosas; y elj como 
saliio, quiça nos aduertira de algunas cosas, que, como 
suyas, seraii acertadas y, como laies, nos seran de pro- 
uecho. — - Vamos », dixo Fideno. 

Y lu ego cruzaron los arroyos que hasta llegar a la 
[ïlaya eran dulces hijos de aquellas blancas fuentes, 
lomando el camino de la choça de Cardenio ; eï quai 
hauia escucliado a los afligidos pastores, cubierto siem- 
pre de la uoche negra y de los verdes arboles copadoy, 
sin osar ni querer salir a dezilles algo, por no dalles oca- 
sîon a que alargando sus quexas acortasen su vcntura. 
Saliole esto muy bien, [259] pues apenas fueron ydoa 
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de aquel lugar, quando la hermosa Arcinda Ilego a la 
fuente de los jazmis, de cuyas flores, solamente en ser 
mayores, diferenciauan sus manos. Viola Cardenîo y 
como si jamas huuiera délia recebido algun eiiojn, se 
oliiido de hablalla acerca de las passadas cosas, nin dar 
ni pedir satisfaciones, anles bien la dixo : « Arcinda, 
mas bella que el tiempo en que vienes, pues tu ères aii- 
rora de mi coraçon, quando sera aquel venturoao dia 
que yo saque juntamente mis cabras al prado y tns aiia- 
des al rio, sin que lus blancos pies se humedezran tan 
a desora con el rocio destas frescas yeruas? quando 
seras de mis ganados dueiio? pues lo ères de la vida 
mia. Quando dare remedio al fuego de mi pecho con la 
nieue de tus blancas manos? quando teng-o de llenar 
todos los pastores de Turia con embidia, mis esperauf^as 
de possessiones, y mis sentidos con alegres bienes? 
quando (dime, gloria de mis ojos,) por bien o por mal 
iengo de merecer los braços tuyos, cuyos lazos desseo? 
[260] Aunque tanta obediencia para con tus padres 
professas, no es razon que pongas en oluido mis prelen- 
siones. Sabete, Arcinda, que las cosas que se pnl)lican 
son las que danan, y las que no, siguras estan de causa r 
enojo; pues el secreto, a cuya sombra se hazen, las 
cubre y defiende. De lo que es mi amor, jamas te vi du- 
dosa; pues del secreto mis prendas te asiguran. Deter- 
minate, Arcinda de mi aima, y saca la que yo iengo y 
es luya, deste limbo en que esta. » 

Respondio Arcinda : « No puedo yo, Cardenio, ne^^arte 
el mucho gusto con que tus cosas miro, que, auuqne a 
todos parecen bien, a mi mas; ni tampoco el amor exce- 
siuo con que te quiero, pues en lo que es voluntad^ tocla 
soy tuya, y en las otras possessiones que prétendes y 
pides, o Arcinda sera de Cardenio, o no sera de nadie 
jamas. Yo en la primera me deterniinara, pero tengo pa- 
dres; y quando otra cosa pensaren, pondre en execucioa 
sin duda la postrera sin genero de remedio, y sin mudar 
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de proposilo eternamente. En lo vltimo que [261] me 
dizes, yo pienso que te burlas, pues quien tanto me 
quiere, no cren yù que présuma de mi que podre hazer 
cosa que lan mal nie este; y no dudo de ti el secreto 
que prometes, porque bastan ser hidalgos respetos, para 
que los tentas y i^^uardes ; pero quando yo semejante 
trauesura hiziem, lu primero que te vedara, fuera el ca- 
llarlo, por no [»erder los parabienes que cudicio, y el pu- 
blicar tanto bi**n romo mi aima gozara; mas yo se que 
mis j>adres no esta a muy lexos de nuestro parecer : tra- 
lalo con ellos pues, yo tengo certeza de que seras bien 
rert^liido. Y no lia^as esto con prisa demasiada, porque 
vna VC2 oy de/Jr qu<*, como el amor es desseo, se pierde 
en no desseando; y temolo porque va a dezir mucho de 
possessiant!s Irisft^H a desseos alegres. Mi voluntad te 
declarn, mi libcitad te ofrezco, mi aima te doy : guialo tu 
como quîsieres, que mi dueno seras, y lo que tu hizieres, 
tendre por bien; solamente la obediencia que a mis pa- 
dres deuo, no se nienoscabe, pues en ella todos [262] mis 
pnndonores restril)an. Pero, Cardenio, quienes son aque- 
llos que vienen a este puesto? 

— No los ronoc(^s? (dixo Cardenio,) que son los des- 
dichados amantes 1^'ideno y Lisardo, a quienes la mu- 
dant;n y la nuierte los han puesto tan desconocidos y 
iHstes; yo bien los diuiso. Pero escucha aquel zagal de 
l'irlorio, que sin instrumento alg-uno viene cantando en 
seg^uimienlo detïns vn tono, y a f e que es harto triste. » 

Romance de Fideno. 

Assj esparze sus agrauios 
en p1 Prado de Valencia, 
de vna inudança ofendido, 
Pideiio, vn pastor de quexas : 
«< A V \ enemig-a Belisa, 5 

antes amig'a tan tlerna, 
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qucî eras causa de mis fj^ustos 
y exQmplo de mis firmezas, 
Forque razon, fementida, 
ai mcjor tiempo me dexas, lo 

quaiido mas te merecia 
y quaado mas te quisiera? 
[263] Si reg'alauas dudosa, 

por que sig'ura desdenas? 

quieri jamas prouo en fauores iS: 

yd'ii} çalardon en penas? 

Los bienes de que me priuas, 

]o5 maies con que me aquexas, 

ni ûtra que tu los causara, 

ni otro que yo los sufriera. ao 

Considero en lo que diste, 

y en lo que agora me nieg'as, 

otr^ Belisa en tu oluido 

j otro Fideno en mis prendas. 

0! no es pussible que fuimos aS 

en mis venturas primeras, 

ni tu quien las concedias, 

ni vû quien g-ozaua délias. 

Mas tus mudanças, ing-rata, 

que impusibles las sustenta, 3b 

hizieron las veras burlas, 

por hazer las burlas veras. » 

ARciNDA dixo a Cardenio : « Yo me voy, y procu rare 
ocasiones de hablarte por el infinito guslo r|iie 
haziendolo graii§:<^ar264]re. — Ya tengo mucha certeza 
de lo que agora me dizes, respondio Cardenio; rnas nu 
te vayas ; ayudaras me a consolar estos pastores, mis 
amigos, que veo y pesar^mehia que echasen de ver que 
te va a porque ellos vienen. » 

A estt^ [ïunto llegaron Fideno y Cardenio, y con su 
cortesania acostiimhrada dieron el parabien a Cardenio 
y a Arcinda de las ya confederadas amistades y pazes 
liechas, y luego pidieron licencia para mudar puestu. 
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pensando que impidian con estar présentes la confirma- 
cioii de ios auenidos gustos; pero Arcinda negola por 
qui ta 11 es algunas sospechas y por dar çuslo a Cardenio, 
procuiando alg'un consuelo a Lisardo y a Fideno, di- 
ziendo : « Mucho he sentido, Lisardo, la ocasion de tu 
luto, y con mayor razon puedo yo recibir Ios pesâmes 
deste sucesso que dallos, porque no tuuo Nisida amiga 
tan firi como yo, ni de quien con mas seguridad fiase 
sus secretos; lodos Ios supe, y en ellos vi la justa causa 
de tus lagrimas. Dios sabe, (y aun yo lo se,) si ha sido 
bastantt' verdu[265]go de su vida la fuerça que a si 
misma s<î hazia, en no mostrar publicamente las veras 
con que te queria, y el infinito amor que a tus cosas 
encerraua en su pecho. Ya, Lisardo, no hay remedio, mo- 
déra lu Ilanto, que no es razon que tus ojos paguen 
cnn semojantes ecessos aquello en que no tuuieron culpa, 
ni fiieron causa. Yo te suplico que Ios trates mejor, si 
q niera por lo mucho que te asiguro hauer sido la cosa 
que Nisida mas en este mundo quiso. En ellos se mi- 
raua, hiego no es razon que Ios espejos délia estimados 
y tjueridos Ios mal logres; como suyos Ios trata, que en 
nombre suyo te lo pido, y en el mio te lo supUco, quan 
encareridamente puedo, que assi lo hagas, y que no 
me respondas agora, pues desla suerte podre ahorrarte 
algun rato de Ios solloços que vedarte procuro. Y tu, 
FïdenOj cuya tristeza alabo, pues nos ocasiona el bus- 
carie remedio, que nueuas me daras de ti mismo? en 
que van tus cosas? mira en que puedo seruirte, que la 
compasi^m que las tengo, [266] trocare en qualesquier 
dili^encias que a su remedio conuengan. » 

Fideno respondio : « No tengo con que pagar tanto 
fauor, sino es deseando que eternamente conozca Car- 
denio la merced que le hazes, para que pague y sirua 
las infiiiitas que recibe, con fidelidad, con amor, con 
sohcitud, con firmeza, con verdad, con secreto y con 
jamas tener otro fin, sino el seruirte y estimarte. 
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A lo que preguntas, digo que si doy mil passes en 
busca de la muerte, ella con diligencia mayor se au- 
senta de mi con ianto cuydado, que ten^fo por moy 
cierto se matara a si misma porque no haya muerte que 
pueda ser fin de mis desdichas. Nacem desto, que 
lengo de ver en agenos braços a Belisa. Eslo poslrero 
te doy por respuesia : mira quai estoy, y no le duelas 
de mi, pues no ha de ser de prouecho; yo solo quiero 
sentir mis danos, pues solo por causarmelos se luizen 
estas determinaciones , tan poco pensadas y tambien 
escogidas. Y tu, Arcinda bella, assi con elernas pazcs y 
con lazos siguros [267] gozes los inuencibles y ventu- 
rosos braços de quien ères dueno! Assi Ibh frondosas 
parras de tu cercado sus hojas crezcan, y los bien ba- 
dados y siguros laureles sus cogollos logrei», para que 
juntos y entretexidos te den sombra las sieslasi Assi 
con doblado fruto te acudan las cabras ! Assi jainas tus 
Cisnes canten, ni tus Tortolas lloren ! Assi las colmenas 
tuyas rebienten de muy llenas, y en la partia dexes lo 
que en las troxes no cupo ! Y finalmente, hermosa Ar- 
cinda, assi en las conuersaciones de amor preguntes 
que cosa son los celos, sin que jamas lo sepas! Que si 
tienes alguna amiga, o conocida, por consejo sano le 
des que, si fuere querida, o festejada, de a%un pastor, 
que lo piense bien antes de abalançarse con fauoreSj y 
enrriquecello con esperanças; pero que vna vez deter- 
minada, jamas tuerça su intento, ni rétrocéda de lo que 
ya escogio. Cuentale, Arcinda, pero no le cucntes suces- 
sos de nadie, dile solamente este mio, que ba.stara para 
licion [268] de todos y de todas. Diez anos, los mejorcs 
de mi edad, fuy martyr de mi desseo, en elîos y con el 
mereci de Belisa (a pesar del tiempo) fauores, que nnj- 
chos fueron, para que perdiesse muchos» Yo quedo, 
Arcinda, quai tu me ves, solo, oluidado, triste^ inedroso 
y afligido, y a pesar de mi estrella tengo por cierto que, 
aunque Belisa no quiera, se acordara de alguiias cosas j 
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y por mas que me oluîde del todo, a ellas no podra, 
pues lo que tuiiieron de su vas, alcançaran de suerte. Yo 
se, Arduda, que si eslo hazes, y esta licion das, que tu 
seras paf^adn cou bendiciones, y ella estimada con agra- 
deciniienti^s; peio va pensar que haya en las mugeres 
firmeza, es presuinir que los vienlos la tienen, es querer 
asiiçurar futidamentos en las arenosas playas, es buscar 
ae^ua dnice imi I^s ondas niudables de la mar bascosa, y 
es querer tocar con el puîlo las estrellas allas. Perdo- 
nariie, Arcindu, que con tu licencia, (pues Belisa fue 
coimiJi^o lîiudalilej no quiero eximir a ninguna de lo que 
[269] ajçora diço. » 

Arciiida rt-sprtndio : « Cada vno habla de las cosas 
conforiiie le va en ellas. Tu biues con quexas, y no es 
justo que hpya en el mundo quien quiera impedirte- 
las, si con cllas *tescansas. Por lo que toca a mi, yo te 
confiesso que dizes verdad, y por mudable me tengo, 
pues del n(> «jiieMer lie passado al eslremo de volunlad, 
eu que atfora m*^ hallo; y harta prueua es de que mi 
amor rs infîniro, pues con tanta publicidad lo confiesso. » 

Kideno tlixo : n Essas mudanças que publicas, Arcinda, 
pnij<lanr;as }ii)iirn»sas son, pues por mejor, o en mejor, 
los sabi(îN nuidati consejo. De las mudanças a lo contra- 
rio dijtro, y délias trato, pues son las que me tienen sin 
ulma, o con alina por dezir mejor, que ya es lo que 
iHHs sienln pI tejiella tan desdichada y tan aborrecida de 
a^jnel ni^^rato dueno suyo. Mas tu, Lisardo,que nos dizes 
desto? a fjuîcn le atienes? que te parece? Puede ser que 
liaya lutnîdo en A mundo muger alguna que haya sido 
constanle, sin (ropeçar jamas en la mudable na[270]tu- 
ralcza suya? u 

Saco Lisardo de su pecho ronco la cansada boz, di- 
zjendo : f^ A los primeros passos de mi carrera atajaron 
los ciulos mi espiriençia : no tengo voto mas de en los 
prmcipios; eslos alabare toda mi vida, porque tan bue- 
nos fueroii que la fortuna de imbidiosa me los quito- 
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Diga desto algo Cardenio, que tan bien logrados lieiie 
sus desseos, y tanta ocasion de ser contrario de t a pare- 
cer determinado. » 

Y lueço Cardenio dixo : « Si, lo sere por cierlo, que no 
todas las mugeres han de pagar lo que vna peco; pero 
llegando al fallo, yo no acabo de entender L'is < osas de 
Fideno. Que nueuas tan assiguradas tiene el ilel casa- 
miento de Belisa? Que tanta prissa tiene de [laniar la 
muerte, y tan sin ocasion se quexa de su ventura? Ha 
visto en agenos braços a Belisa? Porque tanto se quexa, 
sin primero assigurar la causa? No querria que llej^as- 
sen a su noticia estas cosas, porque tengo miedu que lo 
que es agora quexarse, séria entonces hauer adei 271]ui- 
nado el justo castigo y merecida mudança de tan arro- 
jados lamentos y anticipadas querellas. Calla [jvM" ai^-^ura, 
Fideno, por amor de mi. Y pues, mientras yo hublo, das 
vado a tus ordinarios suspiros, cou licencia {le hnios 
alargare mis palabras, para contaros el desa^Uadu su- 
cesso de la muger mas constante que eu el mujido liuuo 
jamas, y fue Tegualda, aquella cou cuya historia cH.ula 
haura Fideno de venir bien y confessar que Uuim eu el 
mundo mujer, que no solo en vida de su amaule ruostro 
los infinitos quilates del oro cendrado de su ajuni-, pem 
aun despues de muerto confirmo la opinion eu que jils- 
tamente la tenian. Mas yo tengo jurado en cinla oea- 
sion, que por vida de Arcinda jamas empeçari' eu niii- 
guna conuersacion a dezir versos, que otro ' im lus dï^n 
primero; Arcinda lo sabe, ella mire si bien le esia que 
yo rompa el juramento. » 

Luego Arcinda entendio que Cardenio dezia ai|uello, 
porque Fideno dixesse algunos versos y diiu rîille vu 
Doco, [272] y assi respondio : « No por ciertn, (^arde- 
lio, que no tengo yo tan mal empleados mis dessous, 
ai he menester mi vida (para lograllos), tampueu que 
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assi coDsienta auenturalla quebrando el juramento. Bien 
puedes tu, como tuuiste libertad para jurallo, tenerla 
agora para rompello, masyo se que Fideno nos sacara 
desta disputa y te quitara la présente ocasion, que ya 
iengo por cierto te holganas délia, para poner en peli- 
gro mi jurada vida ; y si esto es verdad , hay de mi ! » 
Fideno que ya desde la primer palabra hauia visto lo 
que Cardenio y Arcinda desseauan, sin declararse sabe- 
dor desto, se dexo enganar, diziendo : « Por cierto que, 
aunque fuera el dezir versos negocio para mi dificultoso, 
lo facilitara el desseo que de seruiros tengo, y mas ha- 
uiendo de por medio el atajar vn inconueniente tan 
grande como el juramento, y sobre todo el comprar 
agora con mis versos malos los buenos que de Cardenio 
espero. Ya los digo : 



[273] Romance de Fideno, 

PVES huye siempre la muerte 
con el rigor que la sigo, 
y ea mi nacieron desdichas 
con immortales principios, 
Pues ya de mis esperanças 
atajados passos miro, 
y el coraçon alimentan 
memorias del bien perdido, 
Y pues ya las sombras mias 
con tanta pena diuiso 
que si llego a conocellas, 
las pregunto por mi mismo, 

Lloren los ojos mios 

mas agua que a la mar lleuan los rios. 
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Y A con este principio de Romance esta asi^urado lo 
del juramento, (dixo Fideno,) y Canlenio obli^ado 
a no hazernos esperar mas lo que tanto tlpse;Hiios, n Y 
conociendo Cardenio esta verdad, empeço sua versos 
diziendo : 



[274] Firmeza, lagrimas, y sucesso de Tetjualda\ 

EN Arauco nacio de nobles padres 
vna dama discreta, noble y bella, 
mucho mas que las otras de aquel tirmfjo. 
Y quando ya despues de muchos afiosi 
que con carreras, luchas y con fuerças 



I. De Gaspar Mercader dans le Cane, de los JVoei. (Marti, l* 111, 
p. 63), sous le litre de Siiceso y lagrimas de Teyiudtifi. DaQs 
Noct,, la pièce commence ainsi : 



Quai las corrientes varias divididas 

por lo redondo de la tierra seca, 

quai Tez con curso menos presuroso 

y tal con ligereza velocissima, 

a empellones se van apresurando 5 

por entrar en el mar, a donde Uegan, 

temprano o tarde, todas, sin que alguna 

le dexe de pagar tributo y feudo, 

y en llegando a su seno entre las ondas, 

si tuvieron alguno, pierden nombre, 10 

asi de la fortuna los poderes 

reconocen y prestan homenajes 

al ancho golfo y variedad confusa 

del tiempo, que lo muda y trueca todo. 

Prueba es desta verdad poder agora 15 

lo que ni la Tortuna en mi pudiera, 

ni conmigo yo propio, aunque algo puedo. 

Mas aunque no tuviera por dificil 



de victimas poblar bH iwn.^ ^anLas^ 

en quien sus cana» lti%-ii^ se fest^^-jatî, 20 

y, robando de Delfu^ y ilti Delfu 

los costosos olores, dhcLilpnrine 

ofreciendolos lodos e^ i^li Liiiiptu, 

quiero lisonjcando au» iinluji»» 

obiigarle esta vez eon m\ nbsdieiicia SSi 

por si acaso querran ïiien iriipusibicâ 

remediar los forzosos qiit' padezriD, 

Coniieso pues, o tif:inp<» ! (H^t; un Arauco, 

diferente horizonte desle nue^tru, 

y aun, a lo que imagÎDO, ii Litishu nDUpuda, 3l) 

porque, sino lo fuera^ eii iATo. j^artc 

el amorosa fe se recoj^iiura, 

que, huyendo las mudan^fas. i^lesle cliniBi, 

va buscando aposenlo Ig uias lejus, 

nacio de nobles pndrtrb, tiic, etc. 



Var. : i Nacio de nobles padres una dama, — 2 la 11 diacrela y 
tan noble como bella, — 3 y mas bella que todas las jimJL'rea — après 
le vers 3 Noct. insère ces trois vers : 

Y perdone Belisa, que si fuera 
ella firme quai esta fue constante, 
no le usurpara el titulo de hermosa. 

4 En efeto despues de muchos anos. 
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procuraron g-alancs diferentes 
cooquistar la belleza de sus ojos, 
ocupar sus diuinos pensamientos 
j entibiar de su pecho el hielo blanco ; 
quando, a costa de muchos Ëspanoles, 10 

aljll'unos que adorauan sus desdenes, 
de todos los demas se auentajauan ; 
quando en los mal contentos coraçones 
de muchas otras damas se ceuauan 
los dientes de la imbidia ponçofiosos; i5 

quando los pensamientos del mas libre 
g-alan, soldado, ni no, viejo y moço, 
de seruilla ocupauan los desseos; 
Y quando los verdug'os de las aimas, 
los que acaban la vida y la paciencia, 20 

[275] los padres de la muerte, los que al cielo 
tambien encaminaron la conquista, 
los venenos del pecho, la carcoma 
que poco a poco las entranas roe, 
los hijos del amor desheredados 2 5 

por abortados, falsos y bastardos, 
hermanos del eng-ano y la sospecha, 
primos de la traycion y la mentira, 
la passion immortal, los celos digo, 
— que pues puedo nombralloS, no los tuue, — 3o 
estauan descansando con su maquina, 
que en vfï^ualdad conforme estauan todos 
enamorados como aborrecidos, 
entonces, pues entonces quiso el cielo 
;io embiarle a la dama en la marina, 35 

como a Europa, pintado y bello toro, 
ni granos de oro, como a Danae bella, 
porque lupiter no es tan atreuido, 
sino vn dispuesto moço, y tan g-allardo, 
que su estimada honrrosa valentia 40 

pudiera competir con su ventura. 

8 sus calmados peasamientos — 22 su coaquista — 26 los ojos del 
amor — 36 un pintado (un en surcharge dans te ms,). 
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Este baxo de alla, que yo no pienso 

que pudiera tener humanos padres 

vn hombre tan ligero y tan valiente ; 
[276] la parlera y veloz fama quisieia, 45 

sus infinitas leng-uas ocupando, 

blasonar las noblezas de Crépi no, 

nombre que fue deste dichoso moço. 

Por este la ocasion adelantandose 

ordeno que en la lucha derribasse 5o 

al atreuido jouen Mareg-uano, 

g-anandole la g'ioria que con fuerça 

vsurpo de los tristes que midieron 

a pesar de su g'usto el duro suelo ; 

que corriendo dexasse a todos quantos 55 

al cudiciado premio se opusieron, 

de la suerte que dexa a las estrellas 

en su curso, (que es lerdo a nuestra vista,) 

la lig-era Cometa calurosa, 

y que por sus ventajas mereoiesse 60 

ganar todos los premios ofrecidos 

al que de vencedor ganasse el nombre. 

Hizo tambien que los luezes puestos 

para declaracion del vencimiento, 

satisfechos, pagados y contentos 65 

del g'allardo ademan, pujança, y brio 

del nueuo Orlando y del Alcides nueuo, 

encogidos, suspensos, se corriessen 
[277] de no teneJle en premio preuenido 

mas riquezas, que el mar tiene en su seno, 70 

y el ancho suelo en sus cerradas venas. 

Pero, visto que el premio senalado 

era tan solamente vna guirnalda, 

por mejorar el precio que basta entonces, 

aunque en nombre de premio, era muy poco, 75 

rog'aron a Tegualda que quisiesse 

(con g-usto de Brancol, su padre délia,) 

enrriquecer del moço la cabeça ; 

64 de vencimieato, — 70 Pr. : mar, riquezas. 
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ailmitiolo Tegualda, porque siempre 
son la cortesania y la hermosura 80 

vnanimes, reciprocos, conformes. 
Lleg-o (]repino hiifano, vitorioso, 
cercado de impussibles esperanças, 
que en mirando a Tegualda inuidios fueron. 
El sucio sus colores diferentes, 83 

(con que vestido estaua,) matizando, 
y detiniendo su camino el ciclo, 
desoosos y atentos preuiniendose, 
al hijo vieron que nacio de Venus; 
vibrar el arco, y apuntar la flécha, 90 

y con elia passar dos coraçones ; 
vieron la bella dama que a Crépi no 
[278] entrego el homenag-e de su pecho, 
y en su cabeça puso la guirnalda ; 
vieron los ojos de v no y otro amante 95 

mostrar claros senales euidentes 
de estar mas que rendidos sin despojos; 
vieron dos cuerpos dos, y vna dos aimas 
que en entrambos viuia, y en ninguno, 
del amor ordinarios impussibles; 100 

y vieron que dio fin a esta jornada 
la variedad confusa de la musica, 
cuyo acento sonoro a las tinieblas 
de la cercana noche fue Uamando. 
Despues que con fauores y regalos io3 

pudieron enganar los dias prolixos 
que tardo en concertarse el casamiento, 
sobre los bien asidos eslauones 
de las cadenas fuertes amorosas 
assento sus coyundas ymeneo 1 10 

graues, fuertes, pesadas, enojosas, 
aunqne a su parecer fueron entonces 
blandas, dulces, suaues, apazibles. 
Turo por todo vn mes este contento; 
pero viendo Vulcano que Grepino ii5 

100 ordinarios y impusibles. 
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mas reg^alado aliento que el gozaua, 
[279 J por ser Tegualda mas que Venus bella, 

cercado de celosas ilusiones, 

a impedilles el gusto se abalança, 

a Marte oblig'aciones représenta, mo 

y Marte a dalle g'usto determinase, 

y en la campana vn fiero assalto trauase. 

Crepino que en el suelo le era oposito, 

quai sube el fuego al elemento quarto, 

y quai baxan las piedras a su centro, 12b 

al son de las trompetas y las caxas, 

cercado de adquîridos pundonores, 

a la batalla cruel sin alas buela ; 

mata, quiebra, destroça, rompe, aparta, - 

descostilla, derriba, despedaça, i3o 

y en el ayre cabeças diuididas 

piden veng-ança, y llaman gente nueua. 

Mas despues de la entrada rig'urosa 

ablando el coraçon, que ya era cera, 

lo que antes del amor fue de diamante; i35 

y el pecho que sin aima estaua entonces, 

quai con ella otras vezes, y sin talamo, 

de fuerça enflaquecio, que estaua ausente 

y alg'uno sabe lo que puede ausencia. 

Todos en el cargaron de manera 140 

[280] que tuuo el desdichado de Crepino 

mas heridas que poros, y por ellas 

a Tegualda su espiritu nombrando, 

dexo al helado cuerpo seco y frio. 

Teg-ualda que, eriçados los cabellos, 145 

coda momento le era vn sig-lo entero, 

recogido el color, la sang-re fria, 

temblando el coraçon, vio que boluia 

el aima suya, que lleuo su esposo 

en trueco de la que el dexado hauia; i5o 

quai si las bellas hebras que cubrian 

de su diuino rostro la belleza, 

122 traua. 
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huuieran sido crueles homicidas 
de su querido amante, las esparze 
hochas {)edaços por el ayre y suelo. i53 

No la inano en el fuego puso Ceuola^ 
no se metio en la cueua el brauo Gurcio, 
no las ardiontes brasas trago Porcia, 
ni la daga los pechos de Lucrecia, 
no se arrojo de las almenas Ero, i6o 

ni se metio la espada Tisbe hermosa 
con tal animo y fuerça quai del suelo 
la desdichada viuda se leuanta 
en busca de su ya difunto amante. 
[281J Y quai nuue asaltada de los vientos i65 

que con veloz carrera va banando 
de la tierra el camino por do passa, 
assi la nueua y desdichada Nemesis 
sus mal siguros pasos apresura, 
dexando el lastro de sus ojos bellos 170 

en las corrientes muchas de sus lag'rimas, 
y, Ueg'ada al monton de los difuntos, 
de vno en vno lloraua sus desdichas, 
porque muertos parecen a Grepino, 
lo que fuera impossible estando biuos. 175 

Mas y a que las estrellas por su muerte 
de luto y nuues todas se cubrieron, 
obscureciendo mas la noche negra, 
alaridos, suspiros y querellas, 
del Mong-ibel que abrasa sus entrafias, 180 

de la llorosa dama desfogauan 
con tal fuerça y rigor que a los contrarios 
enternecio de suerte que le dieron 
por toda aquella noche alojamiento 
entre sefioras nobles principales. i85 

Y quando el sol sus rayos encendidos, 
siguros de los ojos de Tegualda, 



166 que la veloz carrera va hollande — 171 en las muchas co- 
rrientes (par suite d'une correction; la version primitive était con- 
forme à celle du Prado). 
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que de disgusto estauan eclipsados, 
|282] por los montes mas altos despleg-aua, 

del fuerte donde estuuo aquella noche, 190 

salio el vnico exemplo de firmezas 

en busca de la muerte y de Grepino. 

Gon ella no topo, que vn desdichado 

no muere, que la muerte es fin de danos; 

pero topo con el, y conociendole 195 

sus braços cruza, a su garganta Uega 

con ardientes suspiros, que eran taies 

que, a no tener salida por las Hagas, 

el natural calor le retornaran. 

Tanto lloro Teg-ualda, y Uoro tanto, aoo 

que si Grepino entonces fuera biuo, 

con sus lagrimas muchas le aneg-ara; 

mas quando el coraçon falto de aliento, 

con los penosos ajes despedido, 

con vn desmayo el cuerpo descayeron, ao5 

de Yanaconas vino vn grande numéro 

a lleuarse a los dos, y los lleuaron, 

a Grepino a ponelle en sepultura, 

la mas honrrosa que pudieron darle, 

y a casa de sus padres a Teg-ualda, uo 

que no murio, por que dispuso el cielo 

que quedase en el mundo por exemplo ' 

[283J de que ha podido auer mug*er constante, 

aun despues de la muerte de su amante. 



ARCiNDA tomo la mano, acabados ya los versos suel- 
tos, diziendo : « Bien ha prouado Cardenio su 
parecer, y bien ha salido con su intencion; por nii vidîtj 
que mis ojos estauan agenos de lener la^rimas que de 
plazer no fuesen, y les sucedio al reues, pues tainhîeii 
han salido algunas de compasion de la pobre Tegualda, 
triste y mal lograda. Lisardo, estas cosas no solo sir- 
uen de espejo de firmezas, siuo (ambien de consuelo a 
los que semejante pena padecen; leuanta la cabcça^ di- 
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uierlif Im ojos, eslo haz por mi , que desseo mucho lu 
Hmiet^o. Y lu, Fideno, dexale de preuenir essos lulos 
en lu corai;oii : liempo hay de llorar los maies sucedidos, 
hUï arilicipar ian conlinuos llanlos en ocasiones inciertas. 

V C4)u eslo a Dios, rpie haço falla a mis anades. Y lu, Car- 
denio, esta noche a las doze me hablaras por la cerraja 
de las puertas de mi clioça; alli le espero sin falla. » 

Cou eslo se fueron los 1res pastores a la choça de 
iMdeno, y la hella [284J Arcinda lleuo sus anades a que 
lieuiesen el a/;çua dulce de Turia; y hallo vna nouedad 
l^frandissima en el Prado, y a su amiça Dinarda* sola, 
(|ue yua corricndo en busca suya a la fuenle del jazmin. 

Y despues de reporlada y detenida, la dixo : « Querida 
Arcinda de mi aima, si alg^un dia te lian herido las rigu- 
rosas fléchas del amor, escucha y aboname ; y si loda la 
vida fuyste libre desfe conlagioso mal, escucha^ y calla, 
pues de qualcpiier suerte lienes de fauoreceime; quando 
no por la voluntad y amor que me tienes, hauras de 
ampararme, por cpiien ères, de lastima que tendras. Yo 
<piiero mas que a la misma himbre de mis ojos al paslor 
Olimpo, cuyas jy^racias y mei ecimientos son lantos y Ian 
l^nuules, como las veras de mi firmeza y los estremos 
de mi fe. Esta voluntad mia es cou olra tanla pagada, y 
bien pagada de su hidalgo procéder y buenos termines. 
Kl es hijo de honrados padres, aunque pobres; yo, como 
lu sabes, soy hija de la misma auaricia, que es her- 

285 inana de la riqueza; jamas mis padres quisieron 
osouchar los que nuestro casamienlo procurauan, porque 
cou el numéro de sus dineros, que cada dia crecia, lam- 
bien vua en aumento el insaoiable desseo de que fuesse 
uuuor. MU oosas pnnie de dia, y todas me salieron mal ; 
ilo uoohe janias oerraua mis ojos, siempre eslaua yms»- 
^uu\udo con^o Uu^aria nueslro remedio, y nuuca pue* 
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dar alcance a cosa que de prouecho fuesse. Todo lo in- 
tente, todo lo sufri, y toda la vida lo sufriera y passara, 
si ayer no Ilegara a mi noticia que ya mis padres me 
tenian casada con vn pastor rico y forasieio. Aqui fue 
Troya, mi Arcinda, pues no me quedo cabello por rom- 
per, como si ellos fueran la causa de mi dano. Yo casada 
con el mismo Rey, que no fuera Olimpo? mis ojos mirar 
a otros que los suyos? yo en los braços de pastor que 
no vi? Dios me libre, o por mejor dezir, (agora que ya 
lo estoy,) me ampare y defienda ! Por no cansarle abre- 
uio, y digo que lo mejor que pude, di auiso a Olim- 
[286 Ipo de que anoclie me viniesse a hablar por donde 
ya otras vezes solia; viuo, y con mîis lagrimas que pala- 
bras le dixe el infelice eslado de nuestras prelensiones. 
Acudimos al remedio, y el que menos danoso nos pare- 
cio y mejor para destorbar este concierto de mis padres, 
fue que, pues Olimpo liene en esto de las armas bien 
prouada su intencion, publicasse esta manana por todo 
el Prado, que no le pessaua de mi casamiento respeto 
de estar ya cansado de verse en mis braços, y que, des- 
pues de hauer dicho eslo, pusiesse su persona en cobro, 
porque no echase mano del la juyticia. Esto supo hazer 
Olimpo esta manana muy bien, y en llegando a noticia 
de mis padres la boz que en el Prado andaua, tiniendola 
por verdadera, me desterro, (quai ves,) de su casa el 
miedo que les tuue. Tu amiga soy, hecessitada vengo, y 
en tus manos me pongo. 

— No escogisie mala valedora, (dixo Arcinda,) pues 
de quanto yo tengo, seras seiïora, como tambien de la 
verdade[287]ra voluntad con que pienso seruirte. » Y 
con esto lleuola a su choça, para que descansase vn 
poco el pecho de los solloços, enxugase las lagrimas de 
sus ojos, y trençasse las ruuias madexas de sus cabellos 
de oro, y alli mas con espacio trataron deste sucesso, 
haziendo saber luego a todos y publicar por el prado 
que Dinarda estaua en compania de Arcinda, porque no 
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ymaginasseii algunos que juii lamente con Olimpo hauia 
hecho ausencia. No podia Arcinda acabar consigo el 
reprehender a Dînarda su determinacion , porque ella 
eslaua en vispera de otro tanto, y aun de peor, sino ha- 
llaua el fin cercano y bueno que sus desseos procura- 
uan. Solo notaua en este caso, que pudiera escogerse 
diferente traça para que no padeciera la honra de su 
aniiga,en tanto que tardaua el remedio que lodos hauian 
de procurar; pero con todo por no dar pesadumbre a 
Dinarda, que muy afiigida se mostraua, se lo ténia para 
si, animandola y facililandole los buenos fines de sus 
remediadas congoxas. [288] Solamenle la ténia en cuy- 
(lado puesta el no saber donde Olimpo estaua, y luiuo 
de preguntarselo a Dinarda; la quai respondio : « Ay 
de mil Arcinda, que tan turbada eslaua que no se me 
acordo de preguntalle quien me daria lengua del; ni 
tampoco le dixe de quien se podia fiar para hazer me 
saber de su salud : Dios se la acreciente y guarde ! Que 
sera de Olimpo? dimelo tu, Arcinda de mi aima, tu que 
lo sabras adeuinar. Parecete que eslara en alguna parte 
peligrosa? aurase ydo del Prado? no lo creo, pues ya 
fuera muerta yo, si mi Olimpo huuiera hecho ausencia. 
Pues si esta en alguna choça de amigos escondido, Dios 
le guarde y libre de la justicia ! Y dime, Arcinda, si por 
caso le prenden, tiene mucha pena? castigaran lo? deue 
mucho por lo que ha dicho? que haran del? y que sera 
de mi? » 

Respondio Arcinda : a Amiga, tu quieres que sepa las 
cosas venideras, y tu me hazes agora letrado : yo sere 
quanto tu quisieres, sin faltar cosa a que no te responda. 
Pareceme [289] que Olimpo no haura puesto, (como di- 
zen,) tierra en cnedio; porque, apartandose el, desuiaua 
de si las ocasiones de saber en que punto andauan sus 
negocios,y tambien era dexarte con cuydado, y lo lleuara 
muy grande, pues, aunque con tus padres quedauas, por 
esta vez tenian nombre de enemigos. Olimpo es hon- 
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rado, y no se le passarian por alfo estas obligariones ; 
yo me delermino que no esta lexos de ti, sino en idt^uiia 
choça puesto entre amig^os, de donde pueda dv Tiurlie 
con vestido trocado salir a saber nueiias de sus cosas y 
las tuyas. En essolro de la justicia, lo que a mi se me 
alcança, es que en tu boca tiene el la vida o la nmerie : 
si lo prenden, estara a dispusicion tuya, pues si ta dizes 
que el miente, le quitaran la vida, por dar castigo u su 
aleuanlança, y exemplo y miedo a los demas pastores; 
y si tu confirmas lo que el dize, entre marido y mii^'^er, 
(ellos contentos,) no hay justicia que lenga voto; Wiu iiiiïc 
libertad, y a li por esposa; pero aduierte [290] lo que 
digOy y pues con espacio estamos, preuengamotios para 
lo que sucedernos puede. Possible séria que si a < Hirnjîo 
prendiessen, (aunque todo sucediesse como digo,) qui- 
siesen tus padres denunciar del por quebrantador fie su 
choça, cosa que, aun hecha con tu consentimierU^s Ion- 
dria Olimpo pena jg^raue. Contra esto le aduierfo y [*n> 
uengo que digas en su ocasion, (si llega el negorrn n que 
hayas de dezir tu dicho,) que Olimpo ha mereciiio lus 
braços, con tu voluntad lomados, y con nombre de ma- 
rido en la fuenle de los jazmis, no hauiendo de por 
medio fuerça sino la del amor, que a el hizo pedîllûHj y 
a li que los diesses. De lo que fuere dar testigos, no ten- 
tas pena, nombra me a mi, y nombra lambien a (liirHe- 
nio; y en lo demas pierde cuydado, que buena compa- 
nia tienes en mi para seruirte y ayudarle ». 

Dinarda le respondio : « Esto postrero conozco y \ f*i» 
tan claramente, que solo cudicio ya que me dts !291| 
licencia para besar tus pies infini tas vezes por las rul- 
madas mercedes que de ti recibo; mi vida te deuo, Pero, 
Arcînda de mis ojos, otra pena me da tormento; y es 
que, si van a prender a Olimpo, temo de su conilieion^ 
sus manos recelo no hagan algun dano en los qnr fur- 
ren por el, no sabiendo lo que tu me dizes, y la s»iriir:i 
vereda que podriamos seguir. Como le dare yo auisi», 
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si no se donde esta? aqui reslriba el cuydado de mi mala 
forliina; de lodas suerles me ymagino venturosa, pues 
en lu poder esloy, eslo solo me da pena muy grande, » 
Arcinda dixo : « No la tenj^as, que yo buscare esta no- 
che remedio al dano que temes. Por amor de mi que 
suspendas ai^ora lus pensamientos hasta la maiiana, que 
yo voy a recoiçer mis anades primero que los rayos 
sonolientos del sol nos dexen a escuras. » Y nssi siilio 
a ponellos donde por aquella noche esluuiesseii reco- 
gidos. 

Y viendo cruzar el camino al zag^al de Belisa, que con 
vnas carias venia [292] en busca del pastor de Dénia, ay 
le * pregunto : « Como esla Belisa? Gomo se olukla tanto 
de sus amig^as que, ya que no quiere vernos, tambien se 
oluida de escriuir nos, como si jamas nos conociera? Por 
mal senal tengo esto; no querria que fuesse verdad lo 
que se suena en este Prado, pues ya todos dizen que 
Belisa muda de estado, y tambien de tiérra. Que casa- 
miento es este lan fuera de proposito? Que no ay pas- 
tores en este prado que, (aunque nadie merece a Belisa,) 
qualquiera délices vale tanto como esse forastero que nos 
inquiéta? Y no digo que valen todos mas, porque basla 
hauer tenido en duda ser de Belisa, para que yo lo calle; 
pero la pura verdad es que ya aqui nos conocemos 
todos, y sabemos la diferencia que ay de personas a 
personas, y aun de linages a linag-es. — No te enojes, 
hermosissima Arcinda, (respondio el zagal,) con migOj 
que yo no tengo en essas cosas voto; y si lo tuuiera, 
bien sabes de quien hiziera yo las partes, pues agora 
[293] con lo poco que puedo, le valgo y siruo. Lo que me 
dizes, oygo por ay, sin que en alguna cosa aya certi- 
dumbre; yo no la se. Estas carias traygo al pastor de 
Dénia; mira si me mandas algo, que esta noclie pienso 
dar la buelta. — Si, amigo, (dixo Arcinda,) que pues es 

I . Pr, : Dénia, y le. 
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(u camino por la choça de Fideiio, que de mi parte le 
digas que ya hize aquello que me encomendo; mi zagal 
es ydo fuera, y no tengo con quien embialle esta res- 
puesta; haz lo por mi, que en olra ocasion se ofrecera 
algo con que lo salisfoga. — Esso y mas deuo, y hare 
por seruirte; y a Dios, que es tarde ». 

Ârcinda se holgo de auer dado aquella traça, para 
que Fideno se enterase de la verdad ; y con esto se entro 
en su choça, para enlretener la mitad de la noche con 
Dinarda, hasta que a la otra mitad diesse principio jun- 
tamente con Gardenio, que sin duda acudiria al seîïalado 
plazo y al conocido pueslo. No tardo mucho el zagal 
de Belisa en hazer lo que le mando Arcin[294]da, pues 
apenas huuo dado las cartas al pastor de Dénia, quando 
fue, con el recado de Arcinda, a F'ideno; el quai, viendole 
entrar, quedo como el triste preso, a quien leyendo 
estan el fallo de su sentencia. Y quando huuo escuchado, 
luego entendio la merced que Arcinda le hazia; y des- 
pues de hauerle agradecido el recado, lo aparto dizien- 
dole : (( Que nueuas puede esperar de ti quien, tiniendo 
su mal en duda, ya esta rabiando? por amor de mi, zagal 
amigo, que de mi no te duelas, ni de mis estremos ten- 
gas compassion, sino que claramente me digas la verdad 
desnuda : como esta Belisa? que ya no me atreuo a dezir 
mia por mil respetos ; en que andan sus cosas? es ver- 
dad, o no, lo que tu ya me entiendes, y yo aun nom- 
brallo no oso? dimelo luego : assi los cielos tus desseos 
cumplan ! Assi tus esperanças se logren ! Assi de pobre 
zagal subas a lo que tu mereces! Assi true[295]ques los 
pellicos bastos con vestidos de sedas eslimadas vistosas! 
Y assi jamas te veas en ocasiones tan desesperadas como 
las mias! » El zagal de Belisa, despues de hauelle hecho 
infmitos juramentos de no negalle la verdad, le dixo : 
« Fideno, seiior mio, ya sabes que toda mi vida fuy la 
llaue de tus secretos, y que jamas me viste descuydado 
en ellos, ni yo a ti quexoso de mi cuydado; esto piensa, 
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y no dudaras del proprio desseo que de seruirte leng^o. 
Muchos dizen que los padres de Belisa han escucLado 
vn casamiento para su hija, y que lan ya concertaiido 
los interesses; que ya en estos tiempos a esso llainaii 
cassarse las gueules de aia^ora. Yo con certeza no se que 
te dezir, ni Belisa lan poco supo que yo venia a este 
Prado; pero vila algo trisle, y no veslida de las naran- 
jadas îjalas que professa, anles bien con pellico ordi- 
nario, pensaliua, melancolica, cahisbaxa y sola. Pero yo 
quiero que entiendas [296J de nueuo con quantas veras 
le serui, y con las que agora hare lo niismo. Si quîeres 
manana, (quando las estrellas empiecen a bordar los 
cielos,) esperarme, o que te espère en la fuente del cipres, 
yo te doy palabra de Ueuarte secretamente a clonde 
Belisa esta, y mas prometo, que o tu la liablaras, o yo 
no estare mas en seruicio de sus padres, ni parecere por 
estas tierras. — Essa palabra recibo, que ha de ser res- 
tauradora de mi vida ; yo acudire al puesto quando 
dizes. Entrate en mi choça, seras dueno délia y desla 
pobreza que conmigo traya. » Y diole vnos dineros que 
Ueuaua. El zagal le respondio : « Plegue al cielo que sea 
esto albricias anticipadas de lo bien que tienes de nego- 
ciar; no puedo quexarme, pero pierde cuydado, que en 
la fuente del cipres te estare espéra ndo a la hora sena- 
lada. Vendras en habito diferente del que sueles veslir, 
y lo de mas fiale de mi, y dexalo a mi cargo; y a Dios, 
hasta entonces. » 

El zagal se partio [297] y Fideno entro a dar parle 
desto a su amigo Lisardo, con quien passo aquella no- 
che, esperando el plazo de su concierto los dos solos, 
porque ya Cardenio era ydo a su choça, donde hallo a 
Olimpo, que hauia llegado algunas horas antes en busca 
suya a fauorecerse del; y le conto lo que con Dinarda 
le hauia sucedido. Cardenio le consolo, y prometio ayu- 
dalle y seruirle, por ser como era su amigo y su deudo, 
Y dexandole en su choça escondido, se fue adondc 
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ya le estaua esperando Arcinda, que, corao primero 
locaron las horas de su deseo que las del relox, ya casi 
estaua quexosa de Cardenio, el quai Uego a la cerraja ; 
y haziendo la seiïa acostumbrada, llegose mas; y des- 
pues de ser ya conocido, le dixo Arcinda : « Sabes 
lo que hoy sucedio en Olimpo y Dinarda? » Respoiidio 
Cardenio : « Bien lo se, pero esto no haze a mi negocio. 
Como estas, Angel mio de mis ojos? — Tratemos de lo 
que te pregunto, dixo Arcinda, que si haze a nuestro 
caso. A lo menos no sabras que [298] iengo en mi choça 
a Dinarda. — Ni tu tampoco sabras, (dixo Fideno,) que 
yo tengo en la mia a Olimpo. — Muy bien estoy con 
esso, respondio Arcinda, y me huelgo mucho, pues con- 
fio de tu valor que ya no saldran de tu poder sin reme- 
dio. — Esso se hara como tu quisieres^ y lo trataremos 
despues, (torno a dezir Cardenio,) y agora saber quiero 
como bas passado el dia de hoy sin verme, y que es lo 
que dezir me quieres? » 

Y Arcinda dixo : « Cardenio de mi aima, para que 
mientes nombrando dia, pues tu proprio confiessas que 
lo passe yo sin mirarte? Para mis ojos no hay luz ni dia 
sin ver los tuyos bellos, de cuyos rayos bastaran a 
tomalla mil mundos; pero no quiero yo, (jue toda es 
mia. Y assi digo, Cardenio mio, que para lo que te 
Ilamo, es para que sepas de mi, que me ofenden mucho 
las prolixas largas de nuestro negocio. Tu ères el mas 
bello pastor que nuestros tiempos conocen : todos te 
alaban, todos te lienen ygualmente imbidia y amor. 
Y yo, aunque [2i9] doy credito a tus palabras, no te 
pienso tener siguro, hasta que no puerlas enagenarte de 
mio. Mis padres te bendizen siempre, y quando a caso te 
nombran, algunas vezes dizen : Cardenio, pero las mas 
solo dizen : aquel gallardo, aquel galan y discreto. Pues 
si esto es assi, (como yo se que lo es,) no quiero perder 
punto en mi remedio. Y assi te ruego y pido, que den- 
tro dos dias hagas tratar nuestro casamiento con mis 
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pacires, que en eslo pieuse echar de ver lo que me quie- 
res. Yo en cabeça açena tomo los escarmientos : mira 
Olinipo y Dinarda ' quales andan ; no quiero verme en 
oiro tanto y mal log^rada; en tu mano esta, que me res- 
pondes? » Cardenio dixo : « Dueno hermoso de mi co- 
raçon, qnien con el aima paga, que deuda negara? Con 
el mismo gusto que mis pretensiones desean y cudician, 
me combidas. Tu lo quieres, yo lo desseo. No hablemos 
mas por lu vida desla dilig-eucia que me mandas hazer, 
yo la tomo [300] a mi cargo. Pero dime, gloria mia, que 
albricias daras al que la dulce nueua le Iraxere? — Sera, 
(dixo Arcinda,) la dadiua como las nueuas. A qual- 
quiera que las trayga, le dare las castanetas, el cayado, 
las sarlas, el rabel, y mis sarcillos, y, si lu ères, los 
braços mios fieles; y sera todo para mi, las nueuas y 
las albricias. » Eslando en eslo hunieron forçosamente 
/ii. de diuidirse, porque el pastor de Deijia hauia mandado 
que fuessen a buscar y prender a Olimpo, y la ronda 
yua buscandole por el Prado; y por no ser conocido 
pidio Cardenio licencia a su bella Arcinda, y se fue des- 
pues de hauelle rogado que tuuiesse cuenta en regalar a 
Dinarda, porque lo mismo pensaua hazer con Olimpo, y 
que no la diesse pena el estado de su negocio, que el se 
encargaua desde entonces del remedio suyo. 
(^(^y^v^i» . Boluiose Fideno a su choça, donde fue muy bien rece- 
bido de Olimpo, y mas quando supo que su Dinarda 
estaua en compania de Arcinda. Pues Dinarda yo asi- 
guro que pago con [301] mil abraços a Arcinda las nue- 
uas que le dio, de que Olimpo estaua en la choça de 
Cardenio, que ya como tan amigas que siempre fueron, 
no se podian encubrir secretos; y assi huuo de confes- 
salle Arcinda el rato sabroso que con Cardenio tuuo; y 
a poco le pesara, por las infinitas preguntas que Dinarda 
le hazia. Ella las saUsfizo lo mejor que pudo; y dexan- 

>• Pr. : Olimpo y Nisida. 
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dola en la cama quando ya las fiieiiles sus cristales mos- 
trauan, y las cumbres rojas de los montes recibian al 
sol, saco sus anades a que nadando el agua paciessen 
ouas. No quedo Dinarda sin ocasion de enlrelenerse, 
pues para la buelta de Arcinda le prometio tenelle vnas 
Otauas escritas a buena cuenta, que con ser Otauas 
bastaua; pues el nombre de buenas ya Arcinda lo daua 
por perdonado, y esto quiso traçar para dexar enlrele- 
nida a Dinarda y quitalle aquel rato los dudosos pen- 
samientos, que tanto la afligian; y bien le salio, pues 
toda la manana pudo estar pisando las arenas doradas 
del cercado [302] rio y escuchando a diferenles pasto- 
ras varios pareceres. Dezian las vnas : « No es pussible 
sino que la mentira de Olimpo tiene de causar vna exem- 
plar justicia que asombre el mundo; pero, sino lo pren- 
den, que se le da a el? estara ya en Valencia, donde por 
solo ser atreuido, hallara mas valedores y amigos que 
haura menester. » Otras dezian : « A f e que no es pus- 
sible que mienta Olimpo, yo se que del aima queria a 
Dinarda, y no es liombre que liauia de juntar las aleuan- 
tanças que dizen, con las verdades de su te. » De muchas 
pastoras era defendido, aunque la mayor parle conde- 
nauan su atreuimienlo, pero todas concordauan en que 
de/ia verdad Olimpo; y sino, que la culpa ténia Dinarda. 
Porque no hay en el mundo hombre tan desalmado, que 
se atreua a disfamar vna muger, sin tener algunos fauo- 
res publicos que tomar por asidero y dar por testigos 
aparentes para dexar la mentira. Tambien Arcinda de- 
zia, que nadie podia ' abalançarse a dar su voto, y mas 
[303] siendo voluntario, sin oyr ambas partes. Y en to- 
das sus palabras andaua muy medida, por ser esto cos- 
tumbre suya, y porque todos sabian que Dinarda estaua 
en su choça. Estos dares y lomares turaron hasta que 
ya el sol tocaua con su cuerpo lo mas alto del cielo y 

1. Pr. : popodia. 
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COU SUS rayos mas derechamente la tierra. Y assi se bol- 
uio Arcinda cou sus anades a su choça, y hallo a Dînarda 
que las Otavas acahaua de escribir, y dezian assi : 
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Otauas de Dinarda ajligida \ 

ro soy la que, en el campo mas florido, 
nacio de vn fertil tronco hermosa rama, 
dando, con la ocasion de auer nacido, 
al mundo historias^ lenguas a la fama; 
La que creciendo con valor crecido 5 

hasta el cielo llego, y ag'ora llama 
a ciertas esperanças gloria incierta, 
y a verdes hojas esperança incierta. 

[304] Como tras tantos g*ustos, tantos danos, 

mi tristeza ordeno de mi alegria! 10 

pero quimeras son, o son eng-anos, 

que no deuo de ser la que solia. 

Ay! tristes horas, infelices anos, 

quai me teneys? pero la suerte mia 

con tal velocidad mis bienes muda, 1 5 

que el hauellos gozado pong'O en duda. 

Que no los tuue, a persuadirme veng"o, 

que es tan cierto, en tiniendolos, perdellos, 

que el niiedo de perdellos, si los tengo, 

no me dexa gozallos ni tenellos, 10 

Y, quando tengo maies, entretengo 

la triste vida en la esperança dellos; 

y assi, entre el mal y el bien entretenida, 

nunca tengo contento y tengo vida, 

Mas es tal mi fortuna en quien confio, ^5 

que, estando en lo mas alto de su rueda, 
en lo mas baxo miro el gusto mio, 

I. De Guillén de Castro, dans le Cane, de Duqiie de Esîr. (Teza, 
Versi spagnoUy p. i3), sous le titre de : Estancias de mi stmora ta 
duquesa dona Ariemisa. A la Inconstancia. Var. : i Soy yo la que, 
en el campo florido — 5 en su valor — 8 esperanza muerta* 
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y, si voy a subille, no esta queda. 
Que aiinque da libertad a mi aluedrio, 
peso con el cujdado, y ella rueda ; 3o 

[305] y como en lo mas baxo me derriba, 
a lo que estaua baxo, miro arriba. 

Y como miro assi el furor violento 

con que mi aima pierde lo que g'ana, 

y veo vn laberinto y vn tormento 35 

nacidos de vna gloria soberana, 

Pienso que la ocasion de mi contento 

es fantastico sueno o sombra vana, 

que de passo a la vista se me ofrece, 

y, si bueluo a mirallo, desparece. 40 

Mas sufra el pecho firme, pues peleo 

con este]^hielo ardiente en que me abraso, 

por passar a mis glorias quando veo 

vn monte de impussibles en el passo ; 

Que al fin, logrando el gusto y el deseo, 45 

aunque en mi dano el tiempo acorta el passo, 

para que mi alegria se remonte, 

con mi firmeza allanare este monte. 



No me parece, Dinarda, (dixo Arcinda,) que son estos 
los versos primeros que de ti haure oydo, ni aun 
los sigun[306]dos que tu auras hecho, porque en mi 
vida Ilego a mi nolicia cosa tan a proposito, y tan con- 
forme al estado en que estas. Di lo que quisieres, que 
toda mi vida oy dezir a los pastores mas sabios que de 
vna guerra muy grande siempre viene vna paz otro tanto 
grande. Dexa correr estos tiempos turbios, que, pasada 
esta mareta, llegaremos al puerto que tanto deseamos. » 
Con estos consuelos entretenia la bella Arcinda a su 
guespeda, pues ya ténia con Cardenio su negocio bien 
entablado, pero Fideno en su choça no cabia, porque 

3i y, volviendo de nuevo a mi trabajo, — 32 a lo que eslaba 
arriba^ miro abajo. — 36 nacido — 4^ en que le abraso. 
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aun los sujoâ para su bien estauan en agraz, y assî ténia 
en el cora^'on bascas, en el pensamiento congoxas, en el 
pechu ciiydinJos, y en la memoria cenlinelas, para no 
dexar de acudir an tes de hora al senalado plazo que le 
dio el za^al de Belisa. Y pues lodo hauia de ser esperar, 
deterniino de yrse n la fuente del Gipres, que ara el 
puesLo; y [lor ser arbul tan de cimenterie, no le vino 
mal su sombra al ciierpo de Fideno, que tan sin aima 
eslauH. Con lodo hiiiio de entrete[307]nerse en algo, 
por<]ije aun el sol tocaua, (y no de lado,) las mas peque- 
ilas piedras que en los profundos valles estauan, y assi 
eseriuio en la coiieza del Cipres con la punta de vn 
cuchillo este Sonelo, ijue declaraua el infelice estado de 
su vida : 



Soneto de Fideno, 

EL arbor que en su edad verde y florida 
jamas iiegaua el natural tribu to, 
daodo la boja, sombra, flor y fruto 
para descausa de Ja bumana vida, 

Ag-ora tierje la virtud perdida, 

j ûû es muchû que este con tanto luto, 
que eslarido el campo del fauor enxuto 
lu tuerça del amor esta encogida. 

Pero si el liempo sahe bazer mudança, 
quando su sol de darle luz se acuerde, 
podra reuerdecer con mas pujança, 

Pùi{jue, aunque en este inuierno esteril pierde 
por defuera el col or de la esperança, 
yo se que el coraçon le queda verde. 



[308| 

COMO la corteza del cipres era tan dura, forçosa- 
nienle Iniuo de tardar mucho Fideno en escriuir 
el Stuielo, y fue tanto, que se acabo el vltimo verso jun- 
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lamente con la luz escassa del dia. Y luego acudio el 
zagal de Belîsa, que ya hauia cobrado respuesta del pas- 
tor de Dénia, y se pusieron en cainino juntos, como ya 
tenian concertado. Las pregnntas de Fideno fueron sin 
numéro, y bastantes a entretener camino mas prolixo. 
LIegados pues a la espaciosa vei^a, donde la choça de 
Belisa estaua, pusose Fideno en luî^ar siioiro y escon- 
dido, para que el zagal entrasse solo a dar las cartas 
que traya, y a negociar con Belisa que hablasse con 
Fideno; y no huuo menester muchos ruegos para persua- 
dilla, porque la hallo con grandissinio desseo de hazer 
lo que le pidio, y le agradecio mucho al zagal la buena 
compania que hauia traydo. Todos negocian bien, sino 
el pobre de Fideno; mas, siendo pobre, a nadie causara 
espanto ver que la misma desuentura sea, porque nunca 
[309] huuo jamas ricos necios y desdîchados, ni pobres 
venturosos y discretos. Brauo trance se le espéra, y no 
le diera yo nombre de siguro al que semejantes nueuas 
le truxera, porque no creo que las escuchara del todo, 
sino es de la misma Belisa, que embio por el con el 
zagal en lo mas tarde de la noche, quando las estrellas 
luzen mucho, respeto de que el sol esta mas lexos. 

Y Ilegado, le pregunto Belisa desde vna ventanilla 
muy alta para subida, y baxa para escuchar : « Esta el 
campo siguro? » Respondio Fideno : « En otro tiempo 
no preguntauas esso donde mis manos vias. Por siguro 
le tengo, pues a nadie diuiso. — Escuchame, Fideno, 
(dixo Belisa,) mis desgracias. Sabras que la importuna- 
cion de mis padres ha Ilegado a tanto estremo, que vna 
y mil vezes de ellos a mi han querido persuadirme a que 
viniesse bien en vn casamiento que me tratan, y a tu 
noticia ha Ilegado, pues tan arrojadamente me embiaste 
aquella carta, que Dios soberano sabe, y estas yeruas 
ver[310]des, que recogieron mis lagrimas, quantas he 
derramado por su causa. Ha ! enemigo, no me bastan a 
mi estas persecuciones, este continuo tormento, sino que 
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lu (juieres apn^surar el lin de mis Jias ; si taoto * le 
cieseas, proslo le veras, que yo te dare agora la justa 
ocasion. Viendo pues mis padres que yo les respondia 
determinadauieute : que de la misma suerte que a las 
mu^çeres bien iiacidas les esta vedado el responder a sus 
padres eu ocasiones de tomar eslado que « no », que assi 
mismo yo me vedaua el responder que a si », porque 
jamas queria tener voto en cosa que ellos hauian de de- 
terminar; esto les dixe vnay muchas vezes con humildad 
infinita, para obligalles a lo contrario de lo que hizieron, 
pues llamaron a mis parientesy consultaronlo con ellos. 
Yo que supe esto, pareciome que pudiera con algunos 
de los mas cercanos y conocidos vsar alguna libertad, 
les dixe a solas y en secreto mi gusto declaradamente. 
Y los ya traydores me enganauan diciendome de ti mil 
alabanças y bienes. [311j Quai me dezia : « Bien em- 
pleada estas : mil aiïos lias de gozarte con Fideno, o 
sobre ello perdere la vida. » Y quai, poniendome los bra- 
ços sobre el cuello, casi llegaua a mi cara a serme ludas, 
que en lo demas sin casi lo era, diziendo : « No supieron 
tus padres escoger tambien como tu. Nobleza, sangre, 
valentia tiene Fideno : pues es discreto, bien nacido, 
valeroso y bien criado. Si le faltan dineros, hazienda 
tengo yo que te dar, para que alegre biuas. Ya te doy el 
parabien. Dexame négocia r a mi, veras lo que hago. » 
Yo que semejantes ofrecimientos escuchaua, con la 
fuerça de mi obligacion cobraua tantas, que a despecho 
suyo les besaua los pies. De alli a dos dias determino 
mi padre de llamarlos a todos, y juntamente con ellos 
vue de estar yo présente; a quienes con viejas razones 
persuadio mi padre que le diessen su parecer en el casa- 
miento, que le tralauan para mi de àquel pastor foras- 
tero ; cuyo nombre ni le pondre en mi boca, ni mi 
memoria lo conoce. Algunos quisieron dar su parecer 

I. Pr, : trato. 
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ablando, pero los que [312] sus votos me dauan antes y 
sus haziendas me prometieron, aquellos mismos dixeron 
que tenian por muy grande inconueniente dar semejante 
voto publicamente, porque tienen oydos las paredes, y 
si alguno sabia faltas en el linasje o en la persona del 
forastero pastor, quîça en alla boz no osarîa dezillo, y 
de otra manera si. Hay ! Fideno, que aqui restribo mi 
mal, esta fue la basis y el fundamento de la mortal 
sentencia que me dieron. Yo imag-inaua que se traçaua 
aquello por mi bien, y despues siipe de vna amiga mia, 
(mus:er de vno que alli estaua, y a quien el se lo dixo,) 
que se ordeno aquello secretamente, por miedo que 
tenian a Fideno, no matasse despues a los que contra el 
haurian dicho su parecer. Al fin escogieron que cou 
chinas de piçarras negras y blancas se votasse mi casa- 
mienlo, de forma que las negras dixessen que si, y las 
blancas lo contrario. Dieron a cada vno dos piedras, vna 
hlanca y vna negra, y a mi tambien. Y despues de vu 
largo par[313]lamento que mi padre les hizo, por orden 
nos leuantamos a poner la mano dentro vna montera y 
dexar alli secretamente vna piedra. Esto hizimos todos, 
y despues mi padre llego a boluer la montera y vimos 
las piedras (ay de mi!) del propio color que mi coraçon 
estuuo : todas eran negras, sino la blanca que yo puse, 
que les sirnio de consuelo a los traydores que me enga- 
naron, pues al despedirse me dezian de vno en vno : 
« Ya puse yo aquella piedra blanca que ves, no tengo la 
culpa; a los otros perdona, y a mi me manda lo que 
sernida fueres. » Yo estaua de mi tan lexos, que solo esto 
podia desculpar la paciencia que luue. Como mis padres 
vieron la conformidad de pareceres tan grande, dandose 
prisa en concertar cosas que no las tratan conmigo, 
viendome andar enferma y triste, mis negocios estan en 
el punto que digo, y esta es la piedra negra que en mi 
poder quedo, para testigo de que puse la blanca. » 
Tomola Fideno, y dixo : « Este es el coral de la 
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ballesta de amor [314] con que esta vez no haura érrado 
el lance, y se ha buello negro, como el coraçon mio, que 
solo es blanco para que le tiren, y negro para lodo lo 
de mas. La piedra del si me das agora; y es piedra 
negra, para que sea negro el si que recibo. Yo tomara 
este si mejor en bronze, para hazer fe del, quando 
quisiera; pero tu me le das en piedra sobre acuerdo, 
para que la deshaga con las continuas lagrimas mias. 
lamas he visto dar vn si a la gana pierde hasta agora; 
que este si mio es dos mil vezes no, y el no de aculla 
es vn si para siempre. Con todo guardare la piedra, que 
por lo que tiene de negra, sera piedra de toque de mi 
boca, y la dare aposento en lo mejor de mi pecho; pues 
ya para ser aguila de veras, solo me faltaua tener en el 
coraçon vna, estando hecha la prueua de la vista, quando 
tantas vezes mire los bellos soles de tus ojos; y no me 
importa poco el escondella tanto, pues tan cerca estoy 
de tirar piedras, que no con menos demostracion deuo 
pagar lo que siento. Hay ! Belisa, yo [315] creo quanto 
me dixiste, y quando no lo pronunciara tu boca, bastaua 
ser en mi dano para que verdad fuera. Dime los nom- 
bres de essos traydores parientes tuyos, y enemigos 
mios : quitareles el aima villana, beuiendome la sangre 
que tuya tienen, y quedaran todos traydores, y del todo 
muertos. 

— Por cierto, Fideno, (respondio Belisa,) que no 
esperaua yo esse remedio de tu buen entendimiento. 
Lo que pretendemos es salir del lodo, y quieres tu 
entra r mas dentro. 

— No pienso yo tal, ni Dios lo quiera, dixo Fideno; 
pero quiero agora sin arreboçar mis verdades y sin 
mascara de artificio dezirte mis justas quexas, poniendo 
por testigos a la fortuna, que leuanto mis cosas, para 
que de mas alto cayesen ; a los cielos que alguna vez, so 
color de llouer, llorauan mis desuenturas; a los vm- 
brales de tu choça, que con mis hombros les fuy Atlante; 
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a los vienlos que les di combate con mis suspiros; a 
las piedras y a las rexas, que las ablande con el agua 
fuerte de mis ojos ; al tiempo mismo que en mis tassadas 
venturas bolauà, y agora solo viste [316] plomo; a las 
estrellas que de tu vista locadas reluzian doblado, y 
finalmente a ti misma, que ères, contra mi, fortuna, 
piedra, cielos, vmbral, rexa, tiempo, pared, viento, 
estrellas, y Belisa, que cuyo nombre lo es todo. Digo 
pues, cruel, como es pusible, que si las palabras tuyas 
son verdaderas, repares en ningun genero de inconue- 
niente? o soy Fideno, o no soy nadie? para que tan 
sugeta te muestres en ocasion tan penosa? otras se 
auenturan mas presto. Ya puedes tu pagar diez anos de 
martirio con algun atreuimiento : que te han de hazer 
tus padres, salida de su poder? Y si tanto mi pobreza 
ternes, dame sigura palabra de esperarme dos anos ca- 
bales sin casarte, que yo cenire frascos y espada, y antes 
deJ- plazo o tendras con mi muerte libertad, o yo traere 
de la guerra dineros bastantes, (quitados a enemigos,) 
para que seas dueno dellos y de mi. Buen partido le 
hago, pero sospecho que deues tener mal punto, y 
querras barajar el juego. 

— No, no, Fideno, (dixo Belisa,) [317] siempre el 

punto de mi fe crecio sin venir a menos, y agora esta 

en el mas leuantado estremo. Y pues ya las verdades se 

desnudan, hablare sin enigmas. Yo te adoro, pero pen- 

sar que tengo de hazer cosa que no diga con mi honrra, 

es como dezir que te oluide, que es el mayor impusible 

que puede hauer en el mnndo. Para esto no ay traças, 

ni puede hauellas, que de tener honrra a no tenella es 

la distancia tan poca, que no consiente atajos ni rodéos. 

El aima que yo tengo, es tuya, pues pude dalla sin perder 

sto que llama el mundo fama, y lo sera eternamente en 

) de mas, biua o muerta. No espères de mi cosa que 

lal me este, festeja a mis padres, de cuya voluntad 

3ende nueslro buen sucesso; y otra vez no me agrauies 
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senalandome interesses, que Dios soberano como vltima 
verdad las sabe todas, y de mi, que eslimaria mas la 
sombra de tus pellicos pardos y pobres que la de los 
cetros cubiertos de diamantes. Y con esto, pastor, a Dios, 
que ya mi ventura se des[318]maya, y siento ruydo. w 

Cou esto se entro Belisa, dexando a Fideno a la luna, 
que de todas maneras lo era entonces de Valencia. No 
espero mucho, porque el za^al de Belisa salio a dezille 
a F'ideno, que si estaua despierto, que se durmiese, y 
si dormido estaua, que recordase, para que, trocando 
sus efetos los sentidos, echase de ver que ya el sol hauia 
enxugado los aljofares del aurora. Cayo en esto Fideno, 
quando se lo dixeion, y rogole al zagal que lo acomo- 
dase entre vnos arboles que formauan naturales labe- 
rintos, para que estuuiesse aquel dia escondido, y que le 
truxese vna pastora que biuia j un lamente con Belisa, 
que le importaua mucho hablalle, que, haziendo esto por 
el, le daua palabra de no enojallo, pidiendole en toda 
su vida cosa alguna que le diesse trabajo. El zagal le 
dixo que casi no queria hazello con esta condicion, 
pero que no queria dexar por ningun respeto de se- 
ruille; y assi se fue luego, y truxo la pastora a que la 
hablase Fideno, y dexola con el. El quai le [319] dixo : 

« Con mucha razon puedes darme nombre de atreui- 
do, pues sin auerte hecho seruicio alguno, tan arroja- 
damente me atreuo a Uamarte, y mas para tan escondido 
puesto. Pero ya estas aqui, y hauras de escuchar mis 
prolixas razones y perdonarme el no hazerte algun 
regalo, que mi venida fue a deshora, y no me dexo 
traer conmigo vna sortija, dos acuerdos, quatro sar- 
cillos y vna cadena que tengo : todo es de oro ; y porque 
no lo dudes de mi pobreza, sabras que vendi lo poco 
que me quedaua quando hauia de hazer aquellas fiestas, 
y en essa ocasion troque con vn rico pastor mis cabras 
todas con lo que te dixe; mas ya desde agora puedes 
tenerte por senora de los sarcillos y de la sortija. » 
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La pastora le respondio : « Fideno gallardo, no 
hagas agrauio con dadiuas y promesas al mucho desseo 
que de seruirte hay en mi, sino mandame lo que quisie- 
res; mi persona es tuya para seruirte en las cosas de 
Belisa ; emplea el tiempo en mandarme, y no en cum- 
plimientos volunlarios [320] y bien escusados. — Mucho 
es lo que pido, dixo Fideno, y assi es mucho y muy 
grande el miedo que mi lengua encoje y ata, y mas 
siendo la primera vez que pidia nadie sin hauer dado 
antes. — Otra y mil vezes te digo, (respondio la pas- 
tora,) que no trates mas conmigo de cosas semejantes, si 
tienes de dar en esso. Que pueden pedirme tus desseos 
que yo no haga? Querras que la lieue papeles? no lo 
creo, que va tienes tu andado mas. Querras hablalla? 
va pienso que lo has hecho. Pues que sera lo que pides? 
Querras entrar en su choça de noche sin que lo sepa 
ella? tu proprio determinate y ten animo, que yo te dare 
ocasion. — Essas manos tengo de besar, (dixo Fideno), 
a pesar de la fortuna. » 

Y tan descuydada hallo a la pastora de semejante 
excesso, que ni las pudo apartar, ni defender. Puso en 
ellas Fideno mil vezes la boca y los ojos, diziendola : 
« Portera diuina de los cielos mios, como podre yo pagar 
tanto bien, sino con el aima? dierala sin falta; pero tie- 
nela ya Belisa. Mil [321] anos biuas, y en ellos jamas 
dessees cosa que luego no alcances ! Si con esto rebiuo, 
que sera si me senalas plazo para tanto bien? han de ser 
anos los que tengo de esperar para que tu palabra cum- 
plas? seran por ventura meses o semanas? pronuncia el 
fallo, pastora de mi vida. — Si, hare por cierto, dixo la 
pastora, y en breues razones ; pues quiero que esta 
noche, quando el reloix de la vna, entres en la choça de 
Belisa. Y aduierte que es muy grande, porque hizieron 
vna de dos, y es menester entrar sobre este acuerdo. 
Subiras por la rexa a la ventana que sobre ella esta, 
donde ya aure acudido yo para guiarte ; y a Dios hasta 
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entonces, que tengo cuydado de si me echan menos. — 
Los aciierdns y 1^ radena ya es todo tuyo, (dixo Fideno,) 
mitAunn la lenclrriii tns manos. Dios te guie, y me de 
pîifiencia para espéra r que se vaya este sol que tanto me 
porsii^up, y lan eiifadoso es para conmiço! Por lo meuos 
ay niil afÏQs de dislaiicia desde aqui a la hora senalada. 
Bien te piii[322janj furtuna cruel, con vna rueda; pues 
la miirlan4;a snya sîempre trocando asiento, lo baxo 
siihe, y lo muy LMicumbrado derriba : el vno de lus 
clauos deue de ser verde, y en el fixadas mis esperao- 
çasj pues asrora de tau postradas suben de nueuo a la 
mas alta cuiiibre en que jamas las vi. Aguas de Xucar 
dulces y sabrosas, no digan vuestras corrientes a nadie 
ci bien que espero. Pnxaros, cuyos oydos fueron testi- 
ons desta [)romefia, ayudadme con las gargantas, a!a- 
bando la pastora ; y no me ofendays con ellas, descu- 
briendo mî secreto ; assi biuays sigiiros con vuestros 
pollueins en los ropados nidos. Y vosotros, arboles, 
dadnie mien a s de In cercana noche, haziendo mayores 
de lo que vosolras soys, las sombras que tanto desseo- 
Ubliï^arnft fpiiero ron vn Soneto a todos, para que del 
y fie mi sepays qnan nias desdichado soy que todas las 
rosas que en el m un do tuuieron este nombre. » Y como 
si verdaderamentc lo esluuieran escuchando el rio, paxa- 
ros y arbolesj les dixo este Soneto : 

[323] Soneto de Fideno \ 

DE^FUEs de ser Numancia destruyda 
no holino mas a su primer estado; 
ni 1b iiifelîcp Troya se ha poblado 
despwes que fue en ceniza conuertida. 
La gran Cartag-o Hio vna gran cayda, I 

I- De Gaspar Aguilar, dans le Cane, de los Noct, (Salvâ-Martîj 
p. 5o), sous le titre de Soneto a las ruinas de un pensamienio, 
Yar. ; 5 No quedo de Gartago la temida. 
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pero délia jamas se ha leuaotado, 

ni al valor de Sagunto derribado 

su grandeza le fue restituyda. 
Ning-una destas fue reedificada, 

porque tan graue mal f uesse el postrero i o 

de quien pudiese ser atormeutada. 
Mas esta Babilonia donde muero, 

despues de ser mil vezes derribada, 

otras tantas ha buelto al ser primero. 

CON estas y otras cosas semejantes se entretenia 
Fideno, y, como del sol los cauallos piden poco 
pienso, acabaron su jornada présente, y aua otra média 
en los Ântipodas, acercando la hora del concierto. Y en 
tocando llego Fideno a la rexa y [324] subio a la ventana 
abierta, por donde lo metio de la mano la pastora en 
vn aposento obscuro, por no passarlo por delante la 
cama de Belisa sin auisarla primero. Lle^ço la pastora 
sola, recordo a Belisa, diziendole que Fideno el dia de 
antes hauia entrado en la choça sin ser visto, y que des- 
perto entonces para que se lo dixese, por no dalla susto 
y no causarle con el sobresalto la enfermedad de que 
biuia achacosa. lamas de la redonda boca salio el 
plomo, ni la pisada culebra se empino con tanta velo- 
cidad y presteza, como Belisa se puso en pie, dizien- 
dola : « Ve, amiga, y dile que agora quiero hazer prueua 
de los ofrecimientos suyos : que se vaya por amor de mi 
sobre palabra mia de que yo me dare por obligada. » 
Y en boluiendo la pastora las espaldas, desperto Belisa 
a sus padres, pidiendoles licencia de pasarse a su cama, 
como lo hizo, diziendo ^ que la ténia en grande congoxa 
pues ta vn sueno que la daua miedo. Y de poco le hu- 
uiera pessado el dezillo, porque su padre [325] la res- 

6 fuerza que a todo el mundo ha sujetado. 
I. Pr, : dizendo. 
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pondio : « A mi se me antoja tambien que senti tiios 
passos no lexos de mi cama. » Y tomando vn baston que 
a la cabecera ténia, fue a reconocer la choça. No liallo a 
Fideno, porque solamenle senalo a tienlo vn coraiçnn 
ron vn cuchillo, por senal de que estuuo alli, y lueîj^o 
cobro la ventana bien, aunque ascuras, por vn liilo que 
dexo atado a la ventana del vn cabo, y el yua desouillaii- 
dole al passo que entro; y no le fue de poco prnuechoj 
pues no piidiera escusarse vna gran desgracia , si no 
fnera ayudado de esta sagaz preuencion. Al fin saliose, 
aunque no se pudo hazer todo tambien que no quedasse 
la ventana por cerrar. Esto hallo el padre de Bclisa en 
su choça muy de nueuo, y huuolo de pagar la pàslora 
que metio a Fideno, porque, hallandola vestida, dio oca* 
sion a que no se desnudo mas en aquella choça, ni todos 
sus enredos fueron parte a que la dexassen de emhiar 
a casa de sus padres; donde, (fingiendo otra causa,) la 
embiaron. Fideno la acudio como deuia, y con lo que 
pudo. Y el [326] dia siguiente fue a toparse con Belisî* 
a la hora cierta que solia salir con sus anades; la quai, 
en viendole, lo amenazo puniendo el dedo sobre la 
frente, y sin hablar palabra torcio camino y busco com- 
pania de muchos para que Fideno huuiesse de apai tarse, 
como lo hizo. Y aunque espero alli aigunos dias, fueron 
(en vano, y tanto que huuo de escoger boluerse al Prado, 
donde fue bien recebido de Lisardo, que passaua mal 
sus tristes soledades. 

Hallo a Cardenio muy alegre de que sus cosas yuan 
ya puestas en camino de tener buen fin, porque se 
hauia determinado de pedir por muger a la bella Ar- 
cinda; y para esto hauia hablado con los pastores de 
Dénia, que ya le hauian prometido fauorecerle y ayii- 
darle. Muchos (lias passaron sin tener fiestas eu vl 
Prado, como solia otro tiempo de ordinario auellas, por 
estar, como estauan, vnos ausentes, otros con kilo, y 
Fideno tan pensatiuo y triste^ que nadi le conocia sin 
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inirallo dos vezes. Solamente a la choça de los pastores 
de Dénia yuan las tardes [327] algunas pastoras, y 
quando mucho passauan por alli mascaras re^uzijando 
con sus disfraces. Y vna larde entre otras muchas que la 
bella Arcinda solia haliarse en ella, huuo gallarda junta 
de pastoras bellas, y Cardenio passo carrera vestido de 
mascara, y después boluio, apeado y a, a entretener 
aquellas pastoras, hablando las como a las mascaras se 
permite; empeço a dezillas algunas razones, obligan- 
dolas a que le respondiessen, como siempre solian ; y 
a poco rato que tan callando las vio, écho de ver clara- 
mente que ya era aquello sobre concierto y por dexallo 
cansar hpblando ; y assi pidio licencia para dezir de im- 
prouiso vnas copias a las pastoras que no quieren res- 
ponder a las mascaras ; y como tampoco le respondian, 
atribuyo el callar a que le otorgauan la licencia, y em- 
peço diziendo : 



Redondillas a las pastoras que no quieren responder 
a las mascaras *• 



E" 



l'L que a su dama molesta, 
suele con aficion rara 
[328J por hablalla en vna fiesta 

salir mascara, aunque cara 
compra délia la respuesta. 
Lleua con suerte importuna 
dos bocas, pues la fortuna 
por atizar nuestras Hamas, 
quieren que pastoras damas 
muestran no tener ninguna. 



I . De Miguel Beneyto, dans le Cane, de los Nocf, (Marti, t. III, 
p. 34), sous le titre de : Satira a las damas que no responden a 
las mascaras. Var. : 4 mascara, mas cara — 9 ha querido que las 
damas — 10 muestren. 



--^ 
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No nie^uen, aunque son bellas, 

respuestas por entender, 

que no se merecen délias; 

plies tambien se dexan ver, 

y nadi merece vellas. i5 

Que el mirallas y el seruillas 

hazen taies marauillas 

en el que sabe estimallas, 

que da valor el mirallas 

para merecer oyllas. 20 

Elias por trocar su nombre 

de nueuo dan en callar, 

y porque su pecho asombre 

a^ora dan en g'uardar 
[329] la palabra como el hombre. 25 

Pero diferentes van, 

como sus pechos lo estan, 

porque el hombre que es honrrado 

la guarda porque la ha dado, 

y ellas porque no la dan. 3o 

Gon tan tristes condiciones 

muestran las que siempre adoro, 

auarientos coraçones, 

guardando tanto el tesoro 

de sus discretas razones. 35 

Y prosiguiendo el intento 
de su auaro pecho esento, 

a tan grande estremo llegan, 
que las palabras nos niegan, 
con ser las palabras viento. 40 

Y buscando sus prouechos 
para colmar los agrauios 

que en el mundo tienen hechos. 



II No nieguen las damas bellas — i4 que tambien — i5 y nadie 
— 16 Y el — 21 Que ellag — 3i Con sus tiernas condiciones — 
82 las damas que adoro. 
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han dado en cerrar sus labios, 
como en abrir nuestros pechos. 45 

Que ensordecidas ai ruego 
[330] del astuto nino ciego 

tan por los estremos van^ 

que guardan el viento, y dan 

con gran abundancia el fuego. 5o 

Pero no deuen culparse, 
que dan siguiendo su intento 
el îuego por no abrasarse, 
j se quedan con el viento 
que las ayuda a mudarse. 35 

Y assi por esto sin duda 

se fing-e cada quai muda; 

y porque su trato asombre, 

esta muda, porque el nombre 

pronostica que se muda. 60 

Y con ser tal su mudança, 
en esto no puede hauella, 
aunque yo tengo esperança, 
que agora querran hazella 

por ordenar la vengança. 65 

Pero por mas que la ordenen, 
siguros mis versos vienen, 
que no pueden ser tenidos, 
[331] ni llegar a sus oydos, 

que las mudas no los tienen. 70 



B 



lEN presto se écho de ver que tenian las pastoras 
oydos y lenguas, pues con tanta presteza entre si 
solenizauan las copias de la mascara; y mas que todas 
se holgo el paslor de Dénia, viendo quan bien se hauia 
pagado de la mudez fingida. Y con saber ya quien era, 
fue preguntando a todas, si conocian la mascara que 

45 y en abrirnos nuestros pechos — 58 que porque — 69 porque 
el hombre — 65 por tomar de mi venganza (tomar de mi en sur- 
charge d'une autre écriture au-dessus de ordenar) — 68 ser sentidos. 
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Umbieii ariduuu; } nu ftillo quieii uuuiliro a Cardeaio 
dos vezes. Mas lo boluïo y querer saber, para tener otras 
lantas ucasioii de hoiirrarlo, porque solo esto tuuo por 
ofîciû lodo el lienipo que (i^^oijeriio aquel prado, con su 
prt'sencia alei^re y con su vista Horido, Alfîn quiso y 
pudo représenta r a los padres de Cardenio que en su 
eabî^na lenia, qiraïi hoiirradu, quau viiLuoso, quan rico, 
y quaii 4Çe util h ombre se moslraua Cardeiiic», y que pues 
y a eran de su preteTisioii sabedores, que no le quitassen 
las aihrieîas que de las buenas nueuas esperaua, y las 
fieslas que en lau deseado [332] casainienLo se h aria n. 
Humildes, agradecidosy alej^res, respoiidieron los padres 
de Areinda al fiastor de Dénia, diziendi» : « Ouando fuera 
Cardenio vu za^al pubre, nos esluuiera bien deinasiado 
hazello de Arcinda esposo, fiados en las aigiiraa espe- 
ran^^as de Lus mercedes, qunn limas h a ui en do de fixai las 
sobre los sî^uros y leuanlados ciniieiitos de su y a niere- 
cidn valor, Nosotros quedamos obligados de nueuo a 
seruîrte. » No quîso el pastor de Dénia consentir lari^^as 
en este neçocio, porque las niercedes que haziaj eran 
tantas, que, aun apresurandolas mucho, no se dauan 
hi^^ar las vnaa a las otras - Esto se vio clararnenle lue^o, 
pues llaniaron a Cardenio j y luetç-o se le ofrecio otra oca- 
sioii de liazer lo que dig'O ; pues liauiendole besado las 
nianos Carde nioj y tambien los padres t!e Areinda, y en- 
tre ellos liée 11 a se las denidas y acostunibradas cortesias, 
dixD Cardenio : « Senor, ya sabes ei estado en que estau 
las cosas de Olinipo y Dinarda ; y tandiien saben todos 
que [333 1 Oliujpo es mi eonipanero y aniîs;^o, tanto ronio 
lo es de Areinda Dinarda ; pues los hienes recebidos de 
tu mano, justo es que con participantes se log^ren, a 
Olimpo le disculpan sus aniorosas coujS^oxas; el si de 
Dinarda vo me oblijfo a recabaïlo; sus padres estan pré- 
sentes y saben quan honrrado es, y de los mejores lina- 
e^es deste Prado; solo reparan en que es pobre, (a lo que 
yo imagino). Esto pienso reparar yo eon poner en su 
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cabeça la mi lad de mï hazienda, de lo quai pongo a tu 
persona por teslîgo, Valgaiios el ser quien ères, para 
que lenjçHmos, Arciiulu v vo, quien nos ayude a recebir 
esïa merced de hoy y a |i*:uzar lid contento, que todo es 
tanlo que no cabra en los dus solos. » Y boluiendose a 
su Arcindiij le dixu : <^ Sefiora, porque no sea necedad 
la primera que le di^o, es suplirarte me ayudes en esta 
ocasion, pues la m bien lo es tiiyn. » 

Poco lardo Arriuda en pedir esto de rodillas. Y el 
paslor de Dénia, despues de teiiantalla, hablo, antes de 
responder^ con [334j ios padres de Dinarda a solas, y 
luego en alla boz dîxo a Cardenio : « Yo tengo nego- 
ciado lo que me pides liaî^tB lu poslrero que dixiste, que 
no lo tengo de consenlir, Goza tu hazienda, y con ella 
sinie a lu Arcindai que nias nierece. Que a Oiimpo yo 
lo perdono; y aiinque con su persona sola merece tanto 
como todosj yo quiero que no le faite con que regalar 
a su querida DiiiBrda- Ay eslan dos mil cabras, cien 
bueyes y algnnos semliradus de que le hago dueno, 
junlamenle con darle ilos rlio<;as, las que mas cerca 
de un eabaiia eslan, que nu lia de eslar lexos de mi 
paslor a quien hinlti quien). » Quisieran todos besalle 
las manos, [lertj tiiunlas piira esto tan cerradas como 
abierlas' para ser libéral, y lue barto, pues todos espe- 
rauHu que les diesse las luanus, si quiera porque era 
dar, de que lanla cuslunibre luuo siempre ; pero, en 
lugar de dallas, dio fiji a esïos rasamienlos. Dio ocasion 
a infinilas alabiuif^as, y dru priucipio a otras cosas, que, 
a no scrlo, y a lo bizie 335 l'aii pastor de Dénia, y de 
uueuo lo pusieraii en el dirbosn eslado que ya gozaua. 

Toda esta noche se gaslo en parabienes, en guslos, en 
aleg^rias, nnisîcas, conibîles y bayles; solamente Fideno 
y Lisardû que en su ealmùa estauan, acompanados de 
las sombras uegras de la obsciira nocbe, estauan tristes, 

ï. Pr. : ubieraaa. 

14 
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pensatiuos, Ilorosos y miidos, aunque ya, despues de 
recordados, parece que sobre roncierto quisieron dezir 
cada vno vn Soneto. Y eorno Lisardo iio lenia peiisa- 
mienlo de huscar remedio a su mal, porque la causa del 
ya no le ténia, con este cuydado meuos, pudo desper- 
tarse primero, y dezir : 

Soneto de Lisardo, 

TANTO lloro el pensa r que siempre biuo, 
y tanto siento el ver que no me muero 
que, en creyendo qut* bitio, eutoiices mucro 
y, en sintiendo que muero, enlûnces biuo. 
[336] Embuelto en la mortal ang-ustia, hîuo, 5 

y viendo délia el fin, contento muero : 

assi que es vida el ^Uî^to con que muero, 
y muerte el ansia grande cou que bîuo. 
Con tanto miedo de morirme biuo, 

que puedo asi^urar que siempre muero lo 

y que, pues no soy muerto, siempre bïuo, 
De suerte que en vn tiempo biuo y muero, 
pues con la muerte de Ja. peua biuo, 

y, porque no se acabc, uo me muero. 

GRANDEMENTE le tuuo Fîdeno siempre compassion a 
Lisardo de tan desj^Taciada desueulura ; y porque 
se la pagasse con otra tan La como solia, dixo vn Soneto 
desta suerte : 

Soneto de Fideno ' . 

BELiSA hermosa, dij porque te dexo? 
si te quiero dexar^ porque te sig'O? 
si huyo el verte, coma estoy contig^oV 
y si te quiero ver, porque me alexo? 

I . De Miguel Rivellas, dans le Cane dt^ Dnqae de Estf. (Me!e el 
Bonilla^ Rev. de Arch., 1902, Ij p* 32o), sous le litre de Soneio de 
un galan a iina dama de quien f/ndana qtie.voso. Var. : i Si boy, 
Nise, Iras li, pov que te dexo ? 



I 
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Como te alabo, si de li me quexo? 3 

cûino te quiero mas, siendo tu amig^t 
[337] como a lo que proeuro, contradîg», 

y en Jo que determino, estoy pïîrplcxo? 

Es que en ti sK>Ia hailu ^^loria y pona, 

y cada efeto de su causa mana, tft 

que ay en ti parte ma la y parte btieiia. 

Haj quien da mil dolencias y quien sanâ, 
flj quien prende y quien Jibra de c^adena, 
doode aj cuerpo diuiuo^ y aima humana. 

LOS tercetofl del Soneto oyeron muy bien Cardenîo y 
Olimpo, que ya jtiiitos yuan hu^cando pur et Prado 
a quien darian parle de sus venturafi, fpie siempre los 
conlentos causa n en quieii los possee, vn insacîable des^ 
seo de que loJo el mtindi» participe de su alegria. Y 
lle^aron, conio tau jurandes amîços de Fideno y de 
Lisardo, a de^illcs los buenos sucessos y fuies de sus 
pretensiones, y conio y a las hodas estauaii concerladas, 
fallando no mas {[ue dar jarnada, la quai Iiauia de ser 
con moderado reçuzîjo por eslar como estauan ellos tan 
tristes , pero que les suiilicaiian que no les faltasseu 
aquel dia a [338] hoiirrar cou su jïresencia sus clioças. 
Esta palabra dierou los pas tores tristes, quedando so la- 
mente acompanafUjs de su afliîfida soledad penosa, y 
Cardenio se fue ju rit a m en te con Olimpo, a que bablas- 
sen con sus sueyrros y, senalado el dia, suplicassen a los 
pastores de Dénia que se hallassen présentes en los des- 
posorioB y mesa. Fue lotio negociado a pedir de boca, 
y en vn punto, pues los padres de las nouias rinieron 
bien eu que fuessen las bodas el Domingo siguiente, y 
los pastores de Dénia, (nunca escassos en liazer mer- 
cedes,) pronietieron de corner en la ehoça de los nouios 
despues de auellos sido padnnos. Passaronse como bo- 

5 Parque le — 6 Porque te qaiero mal, si soy lu amîgo? — 
g P orque ta Li — 12 da eaiermedudes y. 
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lando estos pocos dias, ocupados en las deuldas preuen- 
ciones, buscando y hazieiido ^nla^ viiiLôsas y dife rentes 
para los coslosos veslidos de sus personas^ concerta ndo 
instrumentos de muslca, no esciisando ninguno, desde 
los mal templados rabelcs pastoriles Iiasta los nieiies- 
triles sonores y reaies, y caçando para la comida en las 
ori[339]llas del mar franco! is, en las ctirabres de los 
montes perdizes, en las f aidas conejo«, y en los Ilaiios 
liebres, en los pinos torcaças, en el ayre paxaros, en las 
tortres pichones y en cl açrua peces. 

Llego pues el Domiïiî^o, y junla mente con la dili^^ente 
aurora nueua cierla con vn correo de que el grau Mayo- 
ral embiaua por los pastores de Dénia, para teuer cabe 
si los que tantos seruicios le liauian hecho; y no que- 
dara en el Prado cosa que no vLs liera lulo, si no aiboro- 
çara los coraçones, le u an tara los animos, y alegrara las 
prelensiones de todos el esperar tener tan cerca del 
Mayoral personas tan M|ïasHi(juadas por lus pastores del 
Prado, y tan hechas a enrriquecellos cou auentaj&das 
mercedes. Esta espéra nça dcspiuto los sentimientos pri- 
meros, y con gênerai nle^^ria se IiiucIm» cl Prado de para- 
bienes, y se cubrio de çentes que acomp^naron a los 
pastores de Dénia y a los nouios, que despues de velados 
llegaron a la choça de CardeuiOj que la luuo [340] cir- 
cuyda de morteretes que les hizieron salua, Y an tes de 
Ilegar a la puer ta treyuta passos, estaua diuidido en très 
partes vn ancho espacio, cubierto de arrayanes y ta nia s 
diferencias de flores en los suelos y paredeSj que sola- 
meute el cielo podia ser, (como lo era,) cubierla de tan 
hermosas estancias. Eu el priuier quadro eslauan se y s 
zagales vestidos de verde con ^uirualdas y cenideros de 
varias flores, y con rabeles tarieado y cantaudo letras 
alegres. Y en ei quadro sî^'ijndo es tau an doze pnstoras 
conocidas de las nouias, que con mascaras en los rostros 
y castanetas en las manos seijuian baylaudo el concer- 
tado sou de los meuestriles. Otro poco se detuuierou 
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coiUentos de ver el bayle y procurando adeuinar qiiienes 
eran las mascaras. Y quando passar adelante quisie- 
roRj halinron siîi [ïuerla la pared frontera, por donde 
forçosameiiLe htiuÎHii d«3 passar; solo Cardenio sabia la 
causa desto, porque vn Astrologo su amigo, por feste- 
jalle mas, le pidio licencia [341] para cornponer aquel 
quadro y dezir a los pastores de Dénia, (como en pro- 
nosticOj) lo que les hauia de suceder en venideros tiem- 
pos, que va el cou iiiucho estudio lo alcanço a saber 
de las estrellas, ciiyos esperados efetos jamas le salie- 
roû menti rosos, Abriose pues de improuiso vna ancha 
puerla, donde supilanienle parecio el Astrologo en figura 
îomada de Ma^iru t^icantador, cubierto el vestido de 
DuaS} espadanas, juncîa y yedras, la barba y el cabello 
de color de nieue, y en la mano derecha vn baston 
nudoso, que mas hazîa su persona feroz y respetable. 
Con esta nouedati snspensos, prestaron atento oydo 
ygualmenle todos al Magico, que en boz alla dixo : 



[342] CâNTO DEL MAGIGO 

en la Choga de Cardenio y Arcinda, 

Otu que illustras de la quarta Ësfera 
el camino rebuelto en Hamas de oro 
y, de A polo siguiendo la carrera, 
muesiras al mundo el resplandor que adoro, 
Pues es lu luz tan clara y verdadera 
de todos los Planetas el tesoro, 
que ères csvlrelJa confessar podrias, 
y aun del Oriente, pues los Reyes guias. 



V 



N liempo hiziste de tu fuerça ensayo, 
mostrando tu valor en las Asturias, 
quando el sol eclipsado de Pelayo 
de la luna sufrio tantas injurias. 



"H 
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•*■• . <*r^ p*-^: -^ •'^'^ "^^ - iJT^r primero 
^ »-i îr t»^ j > en E-^paia p^r lazero. 

NoftjiB/ L^A, pastor, Tajas a Terte ^5 

con aquel que te dio este carsro honroso, 
tju^ arite> de mucho te dara la suerte 
*tiro ma*) h'Uântado j mas famoso, 
Forr|ijf; f»n tu mano veoturosa j fuerte 
fjiii^rre |Kiner el cielo poderoso 3o 

f'I ^ouierno de Espaôa, Italia y Flandes, 
y de otros Rejnos y prouiocias grandes. 

TiEMPo vendra que el Majorai de Espana 
de ti confiara su monarquia, 
y i'Hin m^Ioria tan grande y tan estrana 35 

ijiio hu do causar a tantos alegria, 
Hom quaiido la fortil Alemana 
1*^ i)frozin el fruto del jardin que cria, 
[344} ijMM s(Ma Mar^-nrita, en cuyos ojos 

pi»iidra el Amor sus triumfos y despojos. 40 

psiA quorida re^i^Uada esposa 

L %M Mavoral que diiro, vendra hufana, 

y t-i\ t\su tiorra» ^^jn^r su causa liermosa,) 

ivl* Im\u\^ Ici Knla sv^U^nina, 

îi^* K>un\t ouvs^rucidA tntvviuiîente rc«sa, 45 

AH* Ut ou ol Ai r-l |v^r Ia nvuu^ua. 
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A gui, pastor, con orden y concierto 
se veran juntos el Frances y e! Godo, 5o 

y todo por tu causa, porque cierto 
es todo hazellOf procurnllo todo. 
El prado se vera de oro cubierto 
y de Hnos diamante:^, de tal modo 
que^ aunquc pastores, quedara prouado 55 

que el vellaoioo tic oro hauran guardado. 



N' 



r a aura en eista oeasion grande, oi chico, 
que noquede por ti con prrmio honroso; 
quien lleuara va gauaii, quien vn pellicOr 
[345] quien vri çurron, quien vn cayado hermoso : 60 
WinguDo podra hauer dlchosoy rit:o 
que no quede por ti rico y dichoso, 
y assi sospecho yo, pues fama cobras, 
que tu nombre ha nacido de tus obras. 

DE tu blason Èan rare y peregrino €^ 

uiri^uno puede hauer que no se assombre, 
pues dezir SanJouales imagino 
que pronostico ha si do mas que nombre, 
Porque j como es verdad, sueles conlino 
valer en qualquier cosa a qualquier hombre, 70 
tanto que es de valor vn grande abismo 
ver que te obligue tu renombre mismo. 

SANDû Fue cl primer hombre que en la cueua 
dio prineipio a lu nombre sobcrano 
dando de su va for notable prueua 75 

con vna viga en la i nu incible mano. 
Pero por mas que a refcrir me alreua 
los nombres de los tuyos, sera en vaEio 
que referillos pueda sin que tope 
vn Diego Gomes, vn Bcrnardo, vn Lope- 80 

[346] j Qs très sali<M'on con semblante fiero 
Lr en mil cst^aramu^-as y alborotos, 
y los tnjantes lilos de su azero 
por su grande valor quedaron botos. 
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Ëstos y los demas que no refiero, 85 

aunque en tiempos psssados y remotos, 
encaminaroo las accloncs suyas 
a las ^randezas milais^rosas tuyas. 

INGLiNENSE a tu nombre las estreilas 
y, despues de su aumero in fini to, 90 

las montanas del mundo y, despues délias, 
las soberuias piramid^s de Eg^yto. 
En cuyas eleuadas curabreis iK^llas 
tu renombre immouUd quedara escrito, 
contra la voluntad del lit-mpu vario, i)5 

en laminas de bronze, o marmol Fario. 

EN acabando el Magico su canto, (de todos tan bien 
escuchado y con tan la alegria oydo,) no fue me- 
nester serlo mas, porque cl pastor de Dénia lu eiirîque- 
cio tan presto, que no le dîo lieinpa para que el lo su- 
piera de las estrellas, ni [347] ellas le senalaran tanto 
bien como de sus manos nxibio* La comida los espe- 
raua puesta en la mesa, y el sol e^taua ya en lo mas 
alto del cielo, quando los pas tores de Dénia ocuparon 
el mejor puesto de los asieuios> teniendo a los lados los 
dos nouios, y frontero del los las dos pastoras, que par 
los ojos alimentauan las espéra nças de sus coraçonea, 
Turo el dia menos que la coniida y bayles- Y luego los 
pas tores de Dénia quisierou alegrar los nouîos con su 
ausencia, (nunca buena, si 110 en esta ocasuju). 

Fueronse acompanados rie lodos ; solo Fideno, (que 
siempre estuuo présente y desciiydado,) torcio eamino 
para hablar con el zagal de Beliza, que veuia muy apre- 
surado, el quai, primero que Fideuo le hablase, le dixo 
con palabras y lagrimas : u No nie mandes, Fideno, 
agora que te diga nueuas de las cosas de Belisa; callan- 
dolas yo, puedes entendtdlas lanto como el pastor de 
Dénia leyendo estas cartas, en quîenes vicne todo larga- 
mente escrito. — No por esso, dixo Fideno, [348] tienes 
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de enaçenarte de mi y de valerte de lo que mis amigos 
lienen por lui meciio. Ya que mi riqueza es solo de des- 
dichas, y no quiero conuidarte con ellas, en esta choça 
le espero qnando des la buelta; vendras por vnos pa- 
peles que lienes dr lleuar por amor de mi. — Esso hare 
yo sin falla », dixn el zagal, apartandose de con Fideno; 
el quai entro a dur parte a sus amigos de su desgracia 
dizieudo : (( Si, quando eslaua mi mal en duda, rabiaua, 
que sera de mi açora que ya es tan cierto? Fortuna cruel, 
Belîsa iu^rataj tio me dierays mas poco a poco este 
daaOj [>ara t|ue k costumbre del esperallo hiziera callos 
en mi paciencia? Hay I que mi mal es sin remedio, pues 
la muerte fugttiua no quiere admitir en su tribunal mis 
fipeiaciones; y pues ya la muerte, con no faltar a nadi, 
me falla, no me faite papel en que escriuir a Belisa la 
poslrera caria, a Y tomando con que, se la escriuio 
deste modo ; 



[349] Carta de Fideno a Belisa casada, 

AL mas valido diamante 
e[i plomo vil engastado, 

eslo escriue desde el Prado 

¥11 aborrecido amante. 
Nombrar Belisa no quiero, 5 

ni nombrar Fideno mas, 

pue.s lu tan mudada estas, 

jr yo siu mudarme muero. 
Dimc, rlesleal, conuino 

a tu ser, poner tu fe lo 

en quiea sabes tu, y yo se 

que aun de tu desden no es dino? 
Mas, aunque te diera enojos, 

yo atajara intentos vanos 

a no ser poner las manos i5 

do tu pusiste los ojos. 
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No me pesa que lo q nieras, 

pesame de que me amaiias, 

solo porque le ensayauas 

a querer a olro deueras. ^t» 

Mas este juyaio reuoco, 

por que bien raîrado c^yo, 
[350] que fue mucho para ensayo, 

si para veras fue poco. 
Tengo por mu y g^ran desdicha 0-- 

verme por hoinbre trocado^ 

a quii.Mi no dio uada el hado, 

por darselo todo en dicha. 
Mas de tu rig'or apelo 

al tiempo que puede ianto, 3o 

que acompariara ml llatito 

rogando al piadoso cielo, 
Que tu amado haga mudani^a, 

porquc tu quedes con paga 

de la que hizisle, y el bap^a 35 

su prou écho y mi veugança. 
Pero que si rue dar bozes, 

pues nunca oydas seran? 

quedato con tu j^alan^ 

que bien quieras y mal gozes, 40 



ESTA carta sello Fideno, y se la dio al zagal de Belisa, 
y juntamente con ella le dio e! coraçon estampado, 
con que Belisa lo eiiiTiqu*^cio, Roi^fole mucho que en Ue- 
gando alla se le die.^sen, porquc no que[351]ria tener 
retratos de la misma falsedad; lo demas impidieron las 
lagrimas, y el za^al se fue ron el roraçoii y con la carta, 
y llego en ocasioii que Belisa cslaua con su padre espe^ 
rando el pastor foraslero y dichosOj para que aquella 
noche se celebrasen las bodas, que yu es la u a todo pre- 
uenido. Y entre tanlo que su padre leyo las cartas del 
pastor de Dénia, tomo Belisa la que el zngal traya, y, 
despues de leyda, tambien e! coraçon y el recadOj cayen- 
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dolc infinités lajs^nmcis de los ojos, diziendo al zaçal : 
« Estas doy por respiiesta, y a mi honrra por disculpa », 
enlrose a espéra r f|ue la llamasen, para dar el si, que le 
costo despues tanto, N<> ténia Fideno entonces las mexi- 
llas enxutas, pues romo ya desausiado, ni se acordaua de 
buscar remedin, ni le pesaua de verse tan lexos del. Sus 
amigDSi no le dauan consuelo, porque lo eran tanto, que 
lu liauian me nés 1er paia si, conforme los grandes efetos 
que en elles causana la compassion que le ténia. Lisardo 
andaua con su calauera, procurandola [352] resucitar 
con el aliento; Cardenio y Olimpo trocaron en possessîo- 
nes sua desseos, y con Dinarda y Arcinda se acordauan, 
entre sus mayores gustos, de las desgracias de sus ser- 
uidores v araigos, y los arboles verdes lo dexauan de 
serj pareciendose a las marchitadas flores ya pisadas 
de los que acompanarou a los pastores de Dénia, que 
ausencia hizieroii del Prado, llamados, como dixe, del 
Mayoral dignissimo para mayores cosas, que siendolo 
seran mas merecidas. 



FIN 
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i- — Don Gaspar Mergader mayor. 



Acte de Bàptâme. — 1547. 

Gispir Jobftn ^\ :^v^j df maig- brtlrjïirn a gaspar johao jerooi, fill del 

^^^^^ m oit mibifr don melL'hior mercader . foren compares los 

reuereiïls mej^stre 8ai^^y«, mestre sabater e mestre pas- 
quai , mestres en siftcra teologia ; fon comare dona 
Isa bel mt^rcoiler, viuda. 

ArchÎTo lifl Sftp NicolÀs! — Libre (^) de Bateigs... desde 
ta anu i5'J3 fins 1554 incle» f« 1Î3 v«. 



Acte de Mariage. — 1566. 

A 37 âfi juny dil îiny fareii esposiits en casa de aquells lo noble Don 
gHspar Jïiercader, till de ilon iiiutchior mercader y de dona rafela 
mercader, conjiigt^si, preceiut 1rs iinionestacions, etc., ab licentia de 
mo sussîor de 2f| de maig ifiOti prr lo Reverendo canonge pellicer. 
testîinoni^ {manrpientr) 

HojercJi missa a 3 de julin! dit ,inv en presentia del sor de bujol (sic) 
y don çiner y don miquel de moncudn. Dixlos la missa lo matex que 
las espûsa, que es lo canonsj'e pellicer. 

En marffe ; hojeren missa a 3 dc juliol dit any y pagaren la charitat. 

AfclilTo de San, Mt'ïïlà»^ — Llibre de matrimonis y confirmacions 
dtsde h any Ï5ÛS /ïns 1593 inclusiue, fo 5. 



t. Ou rcmiArquerA Ia né^i^euce Aver lorfnelle cet acte de miriage a été dressé : le 
nota dfl l'é|i-Miu a'm\ inèmâ pu? iMdtf[ué, 
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Acte de Décès. — iSÛl 

Fehrtf*. — Dîuendres a 7 de felïrer ïlcgîren ïota la nit dolze pre- 
uere;! a doa Gas^tar Mercadar, h^ de Uua)'ol y balle gnal de la pDl 
ciutal y r«j^cie de Val^. 

Archivu dft Sud Niculèi. — Librt rff -4eïM fnntrah d&t miy ItîOS^ fc 70 ► ^ 
DaDJ Ifl ckftpltre intitulb : Tandês de Hegir de nit. 

Febrer. — A 8 de febrer porta ren a Saol Oaofre b cadauer de don 
Gospar Mercader, s^ de Buayol y balle gaal de la put ciutal y règne 
de Vais, y forcD guals. 

ibid.^ r^ S4. — Dane l« cb»pitre t Tatidss de a ^auall 

(- 

Testament. — 1602. 

Acle Uï<t r1-re!ist! te 3 rnvriAr tâ03 du la rezniie du t^sLameal au notaire Jaume Periij. 
Ca ietlament» rédif^â le 15 m^irs U>Of, élriit scu1!t$ fil cJicïielfS. 1i fut ouv«rt k 1 ft^vmt 1603^ 
Le jour mâma où mourut D, Gii:spar i^lercAder mayr^r^ qui l'tivatL didu et ^ignii de sa 
ùibia. Lf» rfigisitro moUi'LjJ porLe iii^e i^opie du tru Lustamentj dùnl rDrig^iiaï u£L insiér^ à 
côté da U copie ' Voici une aiiBljfsu el qutilqLJus uïLfuHs : 

Elegeixch en mannesors y <it!l |>re,scnl meu vltim y durrer lesta- 
meut execulors a don Gaspar Mercader y CarroSj Eli meu, dou Ra- 
moD de RocaFull, senor do la baron ia de al baie ni, gendre meu^ don 
PediYï Ceniello y Mercader, fiU nieu^ bï sera de edad pera potier ho 
e^âer lo dia de la niia iU y al »or recLor qui sera lo dit dia de \si luia ti 
de lii Sglctiia [mrruchial de sent Fere uiartir y seul Nicolau de la pre- 
ssent ciutat ab vol y parer de la de uii ritoît aiuada Doua laura Cer- 
uello y de Mercader^ muUer mia... 

D\ Glapir énancf] eneuilê ses lEiteUlionB pour ses Qbtièqum el sa sépulture. Puis il fait 
up 1^9 & L'hacuD de sea enfants : à Don Itallhâzar Mercadef y tlarros^ una doiife de or; 
^ k Doîiâ Raftila Murca^ier Carros y du Flocârull, itua dûbte de ar, en oiilru du la dot 
coDstitu^e au nunment osi eUti ï^'attt niariôu; ^ ù. Dolla Vkloria M<ïrcader y C«ru«ltOr 
3,000 livres j^oar hii eerric de doL i; — A. [hm PËiJro Mercadur j CeruellOp inl^OO livres 
de rente {st, en outre, il est coul^irmâ dam la possession d^un moLtltu que Lui aiaiL \égQv 
jadit UQ frèi-e du testateur, le chanoine Mjrjuel Merr^der); — A [kjn Joan, â Don Beren- 
guer, i t>on Mique^ à Don Lois, à rkja tUlaeran Mercader y Ceruello, vna d&hie de or 
pouf chacun; '— à [>ana Lpaiira, l,O0L) Livres pour entrer ^n r«Li^ion. Apré^ avoir aiiiiiai 
ïongé A te^ «infants, D. G»^par tiLipuk que sa femnic «st iù^itimu prupriétaire de Ja dot, 
qii^elLe a apportée à la communauté, et d'nu certain nombre de hijoux ou oLijeta précieux 
dont il t^numére quâtquËï-ung. Ll cûniinue : 

1, r&r codicille en date dp 3 férrier 1603^ l>^ (jBspar, constalant qtio fia fi LLe désira 
«ntcer en religion, révoque ce le^t ut k rempl&cê par un autre de 60Û livr«a; 11 bnpos« 
en outre â son lir^ritier prîncipaL L'ohtij^mtton de conslrLiiro ^our DoËa Victoria iiii« cellule 
â sa conveBâDce duis 1« courent où eUe entran. 
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En lois los altres beos meus, mobles e inmobles, deutes, drets y 
actions meus e mies e a mi pertanyents y pertanyer podents y 
deuents luny o prop ara de présent o en lo esdeuenidor per qual- 
seuol titol, ^ausa, via, manera y raho hereu meu propri e vniuersal 
y encara gênerai a mi fas instituheixch a Don Gaspar Mercader y 
Oarros, fill meu primogenit y de dona Laudomia Garros qo, primera 
muller mia, legilim y natural y de liegitim y carnal matrimoni procréât 
y nat, y als fills y descendents seus mascles. . . (Suivent de minutieuses 
dispositions pour fixer la ligne de succession.\ 

Vltimament deixe lo vsufruyt de tots mos bens a la dita dona 
L*aura Geruello y de Mercader, molt cara y amada muller mia, 
excepto los bens vinclats com de aquells no vulla ni entenga fer lin 
légat, sino es dels dénies bens meus que resten liberts. 

Darrerament deixe en tudors y curadors dels dits fills e filles mies 
menors a la dita de mi molt amada dona Laura Geruello y de Merca- 
der, muller mia, a don Gaspar Mercader y Garros, a don Ramon de 
Rocafull, senor de la baronia de Albatera, gendre meu, a don Josef 
Pellicer y a don Francisco Lansol de Romani, senor de Gilet... 

Le S mars 1603, ud mois environ après que ce testament eût été publié, Don Gaspar 
Mercader y Garros, le nouveau seigneur de la baronnie de Brufiol, fit par-devant le no- 
taire Péris la déclaration suivante : 

Que aixi per la raho desus dita de no recaure en la dita herentia 
dites baronies e lochs e per priuarlo del benefici de inuentari y per 
altres respectes a daquell ben vists no vol exceptar la dita herentia, 
ans be répudia aquella fent acte de repudiatio de la mateixa manera 
e forma que sino fora instituhit hereu del dit son pare. 

Le même jour, 2 mars 1603, tous les tuteurs, désignés par D. Gaspar Mercader mayor 
pour ses enfants mineurs, déclarent refuser cette charge, à l'exception de D> Laura 
Cervelle. 

Archive del Colegio del Patriarca. — Prothocolum Michaelis-Jacobi Péris, 
not. publici ciuitatis et regni Valentie, de anno a nat. dm. millessimo 
sexcentessimo tereio. 



II. 



Don Gaspar Mercader menor. 



Contrat de mariage. — 1583. 

Gapitols fels y fermais, pactats, closes, auenguts e concordats per 
y entre los molt Illustres Dona Francisca Mercader y de Gentelles, 
viuda relicta del molt Illustre Don Gilabert de Gentelles Ramon de 
Riusech, olim Don Jaume Gentelles, qo caualler, senor de la baronia 
de Almedixer, e lo molt Ille Don Gilabert de Gentelles Ramon de 

15 



I 



326 APP£Nl>tCE. 

Riusech, olim nomeoat Don Nofre Coîaido Centelles, scnor de dita 
baroDÎa e de la baronia th Muncoffl e viles df? Nules, MascarcU e ta 
Vilavella, sîtuades en lo n^ï^ne de Valeiicin, H 11 dels dits nioU ïUas- 
Ires coniuges, e la Illustre Dona YpoliU Ceotellps, douzcllfi, niéuor 
de vint anys y major de quinze auys, eciarn filb delà diUs moU Illus- 
tres coniuges, ... in solidnm d<' vûa. — E bs moll U\*^^ Don Gasj^ar 
Mercader major y Don Gas[iî!r Mercader, Hll priinogrenil de aquell e 
de la n[U)lt Illustre Dona Luudoniia Carros y de Moucada, q*' priniera 
muller sua, tambe menor de vlui anys c major de quinze anys, ... in 
solidum de altra, — en e j>er raho del ruHlrtnioni mïjansanl la Jmina 
gracia fahedor per y enln^ \os dits Don (ïasp.'ir Mercader, menor de 
dies, de vna e la dita Dona Y|iolila (-en tel les, donïellaj de allra, lo9 
quais son del série y thenor inniediale sesçTjent : 

I. — E primerament es rstril [lactal, eloH, aueiiefut e concordat per 
y entre les dites parts que lus dits m<ilt lllnstres tlûaa Francisca Mer- 
cader de Centelles y don Gilflhert dt^ {Jeiiti^îcs Kamon de Riusech, 
olim nomenat don Cotaldo Centelles, don Janer Raba*;a de Perellos 
en dit nom de curadors, y la dita doua Ypolila CenI elles en los dits 
noms y en qualseuol de aquclls, contititulnran al dit luolt tll'' don 
Gaspar Mercader, menor de dies, en e j>er dot de la dila dona 'ï po- 
lita Centelles segons fur de Val» vinl. niilia Hures rnoneda reals 
de Vala, en les quais hajen de jseï" y Kien compreses aquellet* 
quinze railia liures de les ([uals per lo dît don Jaume Centelles quon- 
dam fonch fet légat a la dil:i doua Ypi>lita ab lo dit sou testanienl, 
pagadores les dites vint niilia liures en esta forma^ (^o es dos niiba 
liures en dines comptants enconliuent après ferma dels présents capi- 
tols e huyt milia liures en eensals luis y segars, . > > e les cinch mi lia 
liures en tants anys contjîdors eo i[>so après de dita misa nubcial 
quants seran menester a rjibo de quatrecentes liures caacun auy fins 
tantab tôt effecte les dites eincli niilia liarcî^ sien pagadcs; .»* e les re&- 
tants cinch milia liures a cornpîîmenl de les dites vint milîa liures de 
la dita dot se hajen de paîf:ar en tôt cas; que lo dit moll II h don 
Gilabert de Centelles Ramon de Riui^ech, olim don Cotaldo Centellea, 
sia compte de Oliua, e no en ans. 

II. — Règle le mode de payem^nl &l d'acquît des cen^aJâ. 

III. — Réserve le retour à la ramiliti de k plus gnkFide partie dâ \& dot au caa od 
Da Hipôlita mourrait sans enfants. 

IIII. — Sauvegurde les droits dis D. CoLaldo et de [U HlpoliU Centelles sur l'béritaife 
de leur père. 

V. — Dispose que la dot de D* HIpâlila rtctivffi d^ la famiJiTe du ma h l' habituel le 
augmentation ou creix, et qu'elle sera garantie j>lus tjird aur le dûmaine de Blj&qI. 

VI. — Item es estât paclal y eoncordat per y entre les dites part? 
que durant la menor edat del dil Don Gaspar Mercader lo dit moU 
Illustre Don Gaspar Mercader^ ïàûn pare, sia iengut y obligal tenir 
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aquell juDtament ab la dita Dooa Ypolita Centelles en sa casa y com- 
panyia fentlos tots sos obs, aixi a daquells com a sos criais y familia, 
aixi de menjar e beure com de vestir y calsar e de totes les demes 
coses que menester hauran, be y honrradanient secifons sa condicio, 
e lo mateix sia tengut y obligat fer e faca lo dit molt Illustre Don 
Gaspar Mercader, major de dies, mentres no sera seûor de Bunyol, 
per tôt lo quai temps aquell no sia tengut ne obligat parar casa al dit 
son fin a part, sino tan solament donarli lo sustento, segons dessus 
es dit^ fent lo dit Don Gaspar Mercader major sens los fruyts de dita 
dot, e aco mentres tindra en sa companyia e fara los dits obs a dits 
coniuges. 

VII. — Item es estât pactat y concordat per y entre les dites parts 
que seguintse lo cas de ser senor de Bunyol après dels larchs dies 
del molt Ille Don Balthazar Mercader, senor huy es de Bunyol, 
lo dit molt Illustre Don Gaspar Mercader major y hauent atesa ja 
perfeta edat de vint anys lo dit Don Gaspar Mercader, son fill, e no 
en ans, ni en altra manera, lo dit Don Gaspar Mercader major de 
dies sia tengut y obligat, segons que ab los présents capitols promet 
y se obliga, parar casa a part als dits Don Gaspar Mercader e Dona 
Ypolita Centelles, coniuges, be y honrradament segons sa condicio, e 
eciam vitra la renda corresponent a la proprietat de la dita dot que 
ab tôt effecte se haura pagat de la dita Dona Ypolita, subuenirlo y 
donarli cascun any mil y cinchcentes liures de renda per al sustento 
de la casa y familia del dit Don Gaspar Mercader menor, e aço du- 
rant tan solament la vida del dit Don Gaspar Mercader major de 
dies, e no en pus. 

VIII. _ — Garantit le payement par D. Cotaldo Centelles de la rente annuelle de 
400 livres qu'il a promise (art. I). 

VIIII. — Intervention de D. Cristofoi Centelles, frère de la fiancée, en garantie du 
payement de la dot. 

X et XI. — Règlent l'exécution du présent contrat. 

Archivo del Golegio del Patriarca '. 



Autorisation de Mariage. — 1583. 

Die XXVIII maii anno predicto. 

Cum nobilis don Gaspar mercader, dierum minor, Valencie, Et no- 
bilis domna ypolita centelles, domicella, filia nobilis don Jacobi cen- 

1. Ce contrat fut reçu à la date du 26 avril 1683 par trois notaires : Martinus-Michael 
Orti, Joannes-Baptista Ferrer, Franciscus-Hieronymus Metaller. — Les protocoles des deux 
premiers sont conservés au collège du Patriarche, celui du second en bon état; la copie 
publiée ci-dessus a été faite sur ce dernier. 
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telles, quondam, ciuitatis Valenctc, cupiftût etc. 34 ^» Ideo aoâ, Au- 
gustÎQus frexa, mandamus vobis parocho ecclesîe parrochialis Sti pétri 
qua tenus etc. Dat. Vale... 

Archivo del palacio araobiiipnl. -^ Litcr lictntiaf'Ufrtt aono 1&93. 



Description par le chanoine TIrrega d'une fête donnée 
par D. Gaspar Hercader. ^ 1592. 



Le romance inédit que l'on va lire, se imuva au Loiue [ du Cfjneiùtiers de loa IVoc- 
turnos. TÀrrega le fit connaître aux acAd^^miriensi sei confrârui^^ k la sé&nca du 
18 mars 1592. 

Miedo, Romance pintando el tornen que nif^atuiio el academtco 
Relampago, contando los motes y i^Aws qucn d huuo. 



Pusose para vna fiesta (f» 177 vo] 

vn gran theatro de damas, 
que como estrellas salieron 
quando la noche cerraua; 

Y entrellas amor se puso, 9 
dando a sus ojos su aljaua, 

el arquillo a sus cabellos, 
y a sus garçotas sus alas ; 
Saetas, ojos y lumbres 
con ygual fuerça mostrauan, 
que cegaran ygualmeate 
ojos, saetas y achas. 

Y otros soles de hermosura 
amaneciendo en ventanas 
hazian Indias la tierra, 
quel sol por ellas dexaua. 
Aun mismo tiempo estas lumbres 
illustrauan vna plaça, 
que nunca se vio en el suelo 
mas tenebrosa y mas clara. 

Y en ella vn tropel de gente 
esta mirando vna valla, 
que por balança se puso 
del buen gusto y de Us armas; 
Que don Gaspar Mercader 
para mostrarse y prouallas 
hizo plantar a sus brios, 
que nunca en su honor le faltan. 
El manlenia vn torneo, 
porquei mantiene la fama 
a Ires encuentros de pica 

y a cinco golpes de spada. 

Quando, rompiendo el silencio (fo 178 r»] 

de mil lenguas que colgauan 



10 



19 



20 



28 



30 



de la eâperan^a d^l g"ti$Lo, 
qtius ifran sbra fnn usperan^^B. 
De fai har-bdK y loS Fonea 
HegnrDi] rua ygual eau s.! 
lia ceriLeUqB a loa ojos 
y a lui u^dug. Ut caxa^; 

Y el munlenedur tra» ellu 
euLro cuQ muestra gallarda 
cun difïE padriiius de hlaacu 
por H^r dti htanco su gali^ 
Ul^iuiiD ricçron de mil glorias^ 
parcjue run el publicauau, 
piios ers^n nala d«l mundo, 
questaiiEm bien camu nataa^ 

Y B BU blflËiuu V diiiliia 
ftl miviiten<idar j'^ntEa 
Coq TJiii cul ça halona 

de ne^ifro ûh campo de ploLa. 
Vua pyramide iicLia 
por tiiupffiïâ eu U delada 
y en el remale vna bola 
qu6 VII& pluma verde abraça : 
îSe|»Uura cnmo aquolUs 
quel aat'ljD Niio baïïaua, 
(jufl por lleuar cu^rpo muerta 
•au ùi-O mata por aima. 
El cjuiso moËitrar cou elEo, 
AC^Liu [^ailandg mo^traua, 
vna flrtnaza secr^la, 
qiieit U ijuu mAij sû fiticnUja- 
Dando la. biielLa al paleitqUe 
se puso auar coma enlrau& 
Doii A 11 tan i a de Cardûua, 
lui ^ de su Eifiti(^iLa proupîa ; 



40 



4!1 



30 
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SO 



1. Ce numéro 34 renvoie à l'enquête qui avail été fiiîte par Paiitorilé ecclé*iaBtJc|ue sur 
le degré de parenté unissant le fiancé à la ^inuc^e. (^Lte un<^uèLe âst eacurs conservée 
dans les archives du Palais Archiépiscopal. Cfr uolre btograpliifi de D, Gaspar Murcader. 

2. Le z de luz est une correction ancienne. 
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De leonado y plata lleua 

tonelete, calça y bandas, 70 

y de los mismos colores 

mil plumas diferenciadas, 

Y vna muerte que ténia 

entre eilas sobre Toa pal ma 

▼na corona y vn mote, 75 

que arg^ye incierta bonança, 

Porque dize : a Si tus manos 

me oiegan esta guirnalda, 

las de la muerte piadosa 

la daran, pues me la guardan. » 80 

Luego Gaspar de Cruyilas 

siguio las mismas pisadas 

con don Francisco de Borja, 

ques par sin par en Espafia. 

De verde y plata se Yisten, 85 

y por empresa lleuaua 

el primero al aue fenix 

con esta letra en las Hamas : 

« La esperança del biuir 

con sus certezas me mata » : 90 

siguridad prouechosa, 

si es Valencia como Arabia i 

La hyerba que del sol rubio 

ausente mira la cara, 

saco el sigundo en la empresa 95 

con esta letra adornada : 

« Por ser eterna su lumbre, 

eternamente loçana 

biuire » : grande promesa 

si con el tiempo no faitat 100 

Otros dos auentureros 

entraron en la demanda 

desiguales en diuisas, 

parejos en alabanças. 

De encarnado y plata viste 105 

el tonelete y la calça 

Peralta, cuyos alientos 

como el nombre se leuantan ; 

Su çimera lo publica 

con Tn peral diuisada 110 

y vna mano, que de todas 

coge la pera mas alta; 

Mas porquel lenguaje temple [fo 178 yo] 

la presumcion de alcançalla, 

dize « Fer alta que sia » 115 

su letra, ques valenciana. 

Sobre negro y oro puso 

Don Francisco Villarasa 

vna palma que lo adorna 

y vn arnes que lo seBala, 120 

Y por mote : a Esta menor 

tengo bien assigurada, 

pues otra, mas alta que ella, 

la suerte puso en mis palmas ». 

Mientras que las damas todas 125 

las dos parejas mirauan, 

quales con censura libre 



y quales apasionadas, 

Don Bautista Granulles 

se presento en la estacada 

con aima y con mal de ausencin : 

gran pi ueua de su constancia I 

Vn sol y vna luna llena, 

que la tierra los aparta, 

sobre su gala trabia 

blanca, amarilla y morada; 

Y sus cedulas dezian 

con su abono acreditadas : 

« Aunque la tierra esta en medio< 

no se éclipsa con distancias. » 

Huuo se&ora que quiso 

despachar luego vn» carta 

a la que del nueuo eclipsi 

era la gloria y la causa ; 

Mas temiendo quel correo 

no se an^ara en las aguas 

de Chucar, lo dilalo 

para hazello con la pasqua. 

Y luuiera mensajero 

ya con espuelas caiçadas 
porque don Carlos de Borja 
enlro a la posta en la plaça. 
Corriendo viene forluna 
y vn arbol seco la causa, 
quen la clmera trahia, 
que con el corre borrasca. 
De blanco fue su diuisa 
por ser en blanco su paga, 
y dize el mote : « Algun dia 
larga cuenta y bien sumada. » 
De don Miguel Figuerola 
llego la suerle y la tanda, 
que por salir mas costoso 
saco gala de oro y plata ; 

Y en vn molino de viento 
puso esta letra grauada : 

« En la piedra tus desdenes 
y en la vela mis bonanças. » 

Y con vn bolcan ardiendo 
Thomas Cerdan se mostraua 
de amarillo, pardo y verde ' 
al amor y a la batalla. 
Volo su montalia vn fuego, 
del quai estaua minada, 
dexandole por cimera 

vna banderola parda, 
Con vn mole que dezia : 
« En mengua de la mudança 
la fuerça que puse en ella, 
hasta el fin pienso guardalla. » 
Por remate de la liesla 
Don Melchior de Borja allana 
de Marte las pretensiones 
y de N irciso las gracias, 
Pues trayendo lo mas fino 
de la soldadesca hufana, 
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que de Flandes las ceruixes 

sujeta al jugo de Ëspafia, 

CoD vna pica de m hyerro 

que de palmo y medio pasa, 190 

al VBO de aquel pays 

gallardamente terciada, 

Mostrando con las mesuras [fo 179 r<>] 

la que se deue a su dama. 

de azul de blaoco y de verde 195 

entro postrero en la balla» 

Y reclinando la pica 
sobrella al vso de Italia 
Yna pal ma con dos ma nos 

mostro sobre la celada. 300 

Y dezian los papeles 

que sus padrioos sembrauan : 

« LIeua la palma mi fe : 

dicbosa fe con tal palma ! » 

Estas entradas se hizieron 205 



dignas de historla mas iar§fa, 
que bien se v^m por ellaa 
lo que fueiron Ias ha^aûn^. 
De tan gallardos sujet^s 
quise, por ser cû«n Wnnn. 
que dieron biiena lalida^ 
solo contar las entradiiS ; 

Y el mantenedor (}i&rreto 
no quiso poner ia «sipada 
a sentencia de jue^es, 

que las mas Tcz^a sengaBan ; 

Y assi con ygLid viloria 
los sacaron dt: la pla^a, 
que quando nir^giido pÎËirde^ 
todos ygualmenle ganao- 

Y las damas se bottiieroii 
con mas razoa olillgadas, 
quenlre bandalm'AS tienea 
gran garauato tuas nrmas. 
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Description d'une parade militaire conduite par D. Gaspar 
Mercader. — 1599. 



Lorsque le roi Philippe 111 vint, un peu avant son mariage, â'éUiblir A Vaiencia, il y eut 
dès son arrivée un grand nombre de fêtes, et en particulier lidç série de pnradesï mtii- 
taires dont la première eut lieu et segundo dia de la enirada iie Su Maçestad en Va- 
lencia, c'est-à-dire le 21 février 1599. Felipe de Gaona, qui JourbiL ce Lie d aie, a dooné 
une description détaillée de ces parades et notamment delà septième qui fut commandéfï 
par D. Gaspar Mercader. Cette description se trouve dans un jjréciei:]:i ms. de 1» Hîi>lio- 
thèque universitaire de Valencia, lequel est intitulé : Libro copiossto i mu]f verda- 
dero I del cassamiento y boda de las Afagestades del Rey d^ [ Empana don Phciippt^ 
tercero con Dona Margnrita \ de Ausiria en su ciudad de Vul^nria df Aragon y 
de I las solemnes entradas que se les hizieron en ella..., elc. Le chapILie XXlii de 
cette volumineuse relation, qui est contemporaine des fêtes qu'elle dc'criU â>l consacré am 
parades et manœuvres militaires, comme l'indique le litre : Capituln i?5, f/tie traia dp 
como salieron por su horden de la ciudad las companias iÉr soldado.t de i» fau- 
ter ia de los officiocios (sic) y parroquias delta; y las compailiax de Aoldado» de los 
quatro quarteles de la guerla de Valencia, con sus valerosi;ùs capilanes y banderas 
por sus jornadas al guardar el fuertc del Guèrao, horitla dr la mar. La partie do 
ce chapitre, consacrée à D. Gaspar Mercader, présente un double laiérêL D'abord, 
elle nous fait connaître sur lui quelques détails inédits. Surluiil, elle nous permet de 
saisir sur le vif le procédé de composition dont il usa pour écrire BOfi Prado; il suffira, 
pour s'en rendre compte, de comparer la relation de Gaona, natmiiirienL vçra la. fin, avec 
le début du livre II du Prado (pp. 91-92); on verra alorsi sur quel fond de réalité 
D. Gaspar a fait reposer sa fiction romanesque, et l'on verra Eiu&si qti^â chaque pe^ti du 
Prado le personnage qui apparaît sans cesse pour être représenté en belle posture, c'est 
lui, toujours lui et encore lui. Voici, avec quelques coupures, le récii de Gaona : 

[fo 197 vo] En el otro dia a la tarde que fiie Doming-o, salîo el 
muy gallardo y valiente capitaa don Gaspar Mercader, .*. El qiia[Jj 
valeroso capitan(a) yva vestido con balones de razo naran.xado pren- 
sado, guarnescido de fressos de horo y plata coq jiLbon de lomesmo. 
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y ensima del vna cuera de anteblanca y adobada, guarnescldn cou 
hun ancho possoman de horo y plata ; y las médias calsas ht-mn de 
céda de punto blancas coa las ligas de tafetao naranxado la vun y la 
oira de tafetan blanco, con los sapatos blancos y las giiarniciones de 
la espada y dag-a con la pretina y liros [f^ 198 r«] délia lodo de cf>lor 
naranxado, con el sombrero de rasso del mismo color, todo pespuû- 
tado de horo, y rica trensa y medalla de horo con muchas plumas 
blancas y naranxadas^ y en medio délias salia una pluma de niarli- 
netes verdes, siendo la Irensa del sombrero senibrada(s) de pie^.as de 
horo esmaltadas y en ellas engastadas piedras y perlas de grari valor, 
que cierto parescio muy bien de galan y rico de vestido; siendij este 
don Gaspar Mercader el mas curiosso cauallero senalandose sicniprc 
mas que todos los demas caualleros de su tiempo sacando iimen- 
ciones de vestidos diferentes de lo que se hussauan en Valeuciîi, 
como lo veran en el procéder desto mi libro quando le nonbrare 
tratando de sus galas y inuenciones. El quai capiian valerosso yva de- 
lante de su compania de soldados solo con su escudero delante, que 
le Iraya el morion y escudo de asero lusciente como vn espexû, eJ 
quai era vn negrito... (Suit la description de la compagnie, qui esl formée 
par a los officios de zapateros chapineros ») [fo 198 v^]... Con muy buen 
horden dieron la buelta por la plasa de la Seo, [f« 199 r»] donda fue- 
ron muy bien vistos de los muchos caualleros y damas que haui;« 
por aquella plasa puestos en sus carrosas sin la demas genfe que 
salia a verlos por todas las calles y plasas por donde pasaron; y (ïcsia 
plasa passaron por delante de los palascios del patriarcha y Atso- 
bispo de Valencia, y con el mismo horden baxaron por aquellci cal le 
passando por delante de la cassa del mismo Capita[n], donde a las 
ventanas délia avia muchas damas hermossas y galanas mirandu csUi 
tan luscida compania con su buen capitan; y, dando la buella par 
los Santetes, salieron a- la caUe de la Mar, y por ella drecho a la i^rïia 
plassa de Predicadores, donde hauia mucha gente que los agunr* 
dauan... Y, salidos a la gran plasa de Predicadores, dieron la buelta 
para el portai del Real ; saliendo por el, pasaron la puente baxando 
al campo del Real Palascio; entonses mando el capitan hazer allOj 
hordenando hun esquadro[n] de toda su compania a modo de aver de 
conbatir. [fo 199 vo] Todo lo quai se lo estauan mirando su Maçeslail 
y Altessa con sus damas y caualleros de ariba de palascio, puestos a 
daquellos balcones y jelocias del, quan bien que hordenaua este capi- 
tan con sus oficiales a todos los soldados de su compania mandan- 
doles poner en hun esquandron formado como si hu[u]ieswr'ii de 
combatir alguna fortalessa : que cierto fue muy cossa de ver. Y eK- 
tando todo a punto y puesta la bandera en medio del esquadroo, 
entonses el sobredicho capitan, adelantandose vn poco del esqua- 
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dro[n], a vista de su Magestad y Allessa» encaraodose cou bucn brio 
con el mosquete que traya al hombro, sio haiipr de menester hor- 
quilla lo disparo con tanta gracia y forlalessa coruo sî fueni hun 
arcabus hordinario, y en el mismo jmnlo dispararon todos sus nioî^- 
queteros correspondiendoles los dom^is arcabiiseros ccm lanlo es- 
truendo y poluoreda, alboleando el ^dferes la bandore (^ic) a daquel 
tienpo al son que hazian los pifanos y tajubart^s ti modu de cambalirt 
que dio contento a todos de lo bien (]iie bizieriiû tados, y dtil,.. Y con 
este horden saludando el Capita[n] a su Ma^^^eslad y Altesaa tcimaron 
el camino para el fuerte del Guerao, doude bizieron su guardïa y 
sentinella aquella noche, como las dcJiias compttûias. 



Acte de Décès. — 1631. 

A 8 de Agost llixgueren quatre Preuerea aJ cadaucr del conde de 
Bunol! paga per cada porcio catorçc sous y sel [dîners] .... i4- 7' 

Archive de San Nicolas. — Llibre de Aetû$ funeraris det anjf i631, f" 7Î r*- 

A 9 de Agost portarem a çoterrar a lu vila de Hviriol lo cadauer Je 
Don Gaspar Mercader y Carroz, coudL' At^ fkuluî, ab dolse Preuerea^ 
creu y très cajses. son quatre diètes* paça a cada Pr* âoa IHures, 
très sous y onse diners ,...,.. a. '6. 1 1 . 

Jbid., fo 87 r*. — Daai la chapitre : 'fandea de a eaitaiL 



Testament. — 163Q. 

Die sexto mensis Jannari/ tttuio h nulimiafe 
domini MDCXXX. 

En nom de nostre Senor Deu Jesu chris( e de la Saûtta.sima e ladi- 
uidua Trinital, Pare fill e sanct espertt, Lrïs persones e vu sols deu toi 
poderos, ... conexeran lots com yo Don Gaspar Mercader y Carros^ 
conte de Bunyol, vehi y habitador (\c la présent cltilat de Valencia, 
estant malalt en lo llit, delengut de jtirreu malallia corporal, de la 
quai temch morir, estant empero en nios bon scny perl'eta memoria e 
loquella clara y manifesta, fas e ordivin.^ b rneu vlthii y dan-er testa- 
ment, vltima y darrera voluntat mia, nn v pt^îr la foniia seg^uent, 

E primerament e ans de tôles coses, recoma naiit la mia Anîrna a 
nostre Senor Deu Jesuchrist, qui aquella ba créai, eleg-elxch y no- 
mené en marmessor y de.aquest mon ^-Itim y darrer teslameiit meu 
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execiilor a Don Laiirtomio Merc«der, del habit del Senor Santiago, 
fîll meu. àh vol y [Mir(»r de Dooa Ypolita Centeiles, condesa de 
Btiiayol, molt car» i; jirrmclit muller niia, al quai donc e confereixch 
pie e husiani padrr que piiixa tants de mos bens pendre e aquells 
per sô propria auclorital, e sens auctoritat, ni décret de jutje, ne offi- 
ciai al^u» vi?ndrc» tdieiinr (' iransportar a les persones e per los preus 
a dïiquclls l^en vists e dils preus rebre que basten a fer y complir les 
coses e obres pies per mi flesus ordenadores. 

Elcgci\rh sepuUura al titcu cors esser fêta y aquell vuU sia soterrat 
en lo vas et) SfpuUuni de la esglesia que esta dins lo castell de 
Btjuyol sois ÏNuocacio de St^nt Saluador. 

K prPRch per Anima mîa y en remisio de mos pecats y de lots los 
fels difuiits IrcscenlcB liiires moneda reals de Valencia de les quais 
vu 11 y mari sia fet y pagat lo gasto del meu soterrar y que aquell sia 
fet a cont^çudft y volunlat del dit mon fill y marmessor sens pompa 
ni ac:omp;inyanient aigu, y que tôt lo que sobrara, sia distribuhit per 
nquell en ferme dir y celebrar tantes mises resades quantes dir y 
celebrnr se me |Hiraii a hti roneguda y voluntat. 

Illem vull y iiian que tols mos torts, deules e iniuries sien satisfets 
y patÇHls, .saiïsfetes y pat^ndes, aquells empero y aquelles que cons- 
tara y aparra yo esser rleiUor tengut y obligat ab cartes publiques, 
albarsins, lestimûDia e altres qualseuols légitimes proues. 

Illeni rei^onech u la dila Dona Ypolita Centeiles, condesa de 
Bunyol, niolt cara y amndii muller mia, que tota la dot que en con- 
templncio de son malrimrmt em fonch constituhida y aportada, le he 
^guda y rcbuda real nient y ab toi efFecte, y aixi vull^y^ man que 
aquetta li sja restltubidii y pagada juntament ab lo creix a daquella 
correaponent en ht Fi>rma acostumada. 

Iltem doncj deixc y Degue a la dita Dona Ypolita Centeiles, con- 
desa de Bufïd, mott cara y amada muller mia, les terres que aquella 
y yo hauem fet plantar de moreres en lo terme de Bunyol, lo quai 
1 légat Ij fas y enteuch fer ab pacte, vincle y condicio que aixi entre 
vius com en vllima valunUit sia tenguda y obligada a hauer de dis- 
poudre de dïïes 1 erres en fo fill o fills mascles del dit Don Laudomio 
Mercader, fill noslrci que aquella voldra y ben vist li sera, donantho 
tôt a hu, poch o no rca, eo jier les parts y porcions, modo y forma y 
ab los vin clés que li pareixera. 

En lot lo restant de inns bens haguts y per hauer, mobles e inmo- 
bles, âehenis e sejnuuenls, deules, drets, y accions meus e mies, e 
H nii perla nyeuls y perlauyer podents e deuents lluny o prop ara de 
présent o en lo e^dcuenidor per qualseuol titol, causa, via, modo, 
mai*ern c raho, hercu nieu propi, vniuersal y encara gênerai ami fas 
e inslituïieixcb per dreî de mstitucio al dit Don Laudomio Mercader, 
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del Abit del Senor Santiago, fill meu vnich y d*^ la dita Doua Ypolita 
Centelles, molt cara y amada muller niia, ile^ilim y oatural y del dil 
noslre legitim y carnal niatrimoni nat y procréai a Ferne a sa vo* 
luntat. Ai quai donc facultat pera que, aixi en ca?^ de no voler acceptar 
la dita mia herencia coni eu cas de acceptaila. puixa y eslïiça en sa 
facultat donar y deixar aquella per via de eleccîo aut alias, cooi sera 
son gust, aixi entre vius com en vltinia voluiital al Hll o iîtis de lequel 1 
legitims y naturals que voldra y li pareixera, donarilho tôt a liu, poch 
o no res, eo per les parts, modo y forma y ;di li>s vinrlen que lî pa- 
reixera aixi niateix com yo viuint ho pogueia 1er. 

Aquest es lo meu vltim y darrer testament, vltînia y darrera vo- 
luntat mia, lo quai e la quai vull que valg^a e valer piiixa por dret de 
vltim y darrer testament, vltima y darrera voUmtat mia, y si per 
dret de vltim y darrer testament, vltima y darrera voluûlat mia 
valer no pogiies, vull que valga e valer piiixa per dret de vJtims 
y darrers codicils o per aquelles Ueys, furs y priuilegîs de) présent 
règne y alias de justicia e raho natural eacrita que mes y niillor 
valer puixa y dega. Lo quai fonch fet y rebul en ta présent cialat de 
Valencia huy que contam sis dies del mes de Janer any de la natti- 
uitat de nostre Senor Deu Jesuchrist Mil siseenls y Irenla. Se filai 
de mi, dit Don Gaspar Mercader y Garros, eonte de Bufioi, les- 
tador qui desus, qui lo présent, vltim y darrer teslamentj vllima y 
darrera voluntat mia de la primera linea de aquell fiuti a la darrera 
inclusiuament fas, llohe, ratifique, y conferme. 

Présents foren per testimonis a la confeccio y recepeio del dit c 
preinsert testament conuocats y per lo dit lestador pregatft Don 
Ramon Vicent Sanz de la llosa, del Abit de nostra Seiïora de Mon- 
tesa, frances Vicent de Gracia y Luys Joan Lopi:!, Freueres, habita- 
dors de la présent ciutal de Valencia, Los quais întcrrogals per mi 
Vicent GaçuU, notari, rebedor del dit e preinsert t^^slament, si 
coneixien al dit testador y estar aquell en disposicio de poder leaiarj 
tots concordantment dixeren que si, e lo dil lestador dix coneîxer a 
mi dit notari y testimonis e yo, dit notari, coiieeh a tols xiioil be. 

Archive del Colegio del Patriarca. — Hecepioriiim Viitcentis Gaçnfl, 
notarii publici ciuiiatis et regni ValffUic, fie Anno a jVrit. 
dm. millessimo sexcentessimo trly^ssim». 



Dicto die VI mensis Janiiarii anno a nniluitate 
domini MDCXXX, 

Gom a cascu per furs del présent règne et albs li aia llicil y permes 
ans ans {sic) y après de la confeccio de son vllîm y darrer testament 
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fer e ordènar sos vlUms y darrers codecils, per ço .... recordanlme 
hauer fet y ordenat mon vllim y darrer testament, vltima y darrera 
voluntat mia en mans y poder del notari dauall escrit en lo présent 
dia de huy y entre altres coses so recordant hauer fei lleg'at a Dona 
Ypolita Centelles, Condesa de Bunol, moit cara e amada muller mia, 
de les terres que aquella y yo hauem fet plantar de moreres en io 
terme de Éunyol en lo modo y forma en dit mon testament conten- 
ants^ ara per los respectes a mi ben vists ah aquestos présents mos 
vltims y dârrers codicils reuoque lo dit IcjU^at de la mateixa manera 
que si nol hagues fet. 

Ittem, ajustant a la dita mia disposicio, deixe y llegue a Catharina 
Gomez, que esta en mon seruici, treuta Hures vitra de sa soldada. 

Tôt lo alias en lo dit mon testament dispost y ordenat vull, y es ma 
voluntat, que reste en sa força y valor... 

Ibid., ibid. 



Inventaire des biens de don Gaspar Mercader. — 1631. 

Le 2 septembre 1631 inventaire fut dressé des biens relevant de la succession de 
D. Gaspar Mercader. Le 6 septembre, à la requête de Da Hipôlita Centelles, en vue de la 
restitution de sa dot, une estimation fut ajoutée à l'énumération des objets inventoriés. 
Dans le texte qui suit, les deux documents, inventaire et estimation, sont rapprochés, le 
prix étant indiqué entre parenthèses. 

... Primo essent en la cassa ahon lo dit Don Gaspar Mercader... 
solia viure..., situada y possada en la présent ciutat de Valentia, 
Parrochia de St Nicolau, en lo carrer dit de cauallers, foren atrobats 

Quatre draps de ras grans vsats (prelio et estimatione centum 
librarum). =2 Ittem vint y quatre quadros dels emperadors Romans 
vsats (nonaginta sex librarum). = Ittem vn quadro gran de nueslra 
senora del Rosari (centum librarum). = Ittem altre quadro de la 
Inmaculada Concepcio de nostra Senora (oclo librarum). = Ittem 
cinch corlines de vellut y tela de or vsades, a cinch y a sis teles cada 
cortina, les quais se diu tenir empenades Miquel Campos de Romeu 
per raho de vn cambi de trecentes Hures (tercentarum quinquaginta 
librarum). = Ittem vn doçel de vellut ab vn escut de armes vsat 
(ducentarum quinquaginta librarum). z= Ittem nou draps de tapiçeria 
de cayguda ordinaria vsats, los quais se diu tenir empenats Diego 
Phelipe fortuny per vn cambi de trecentes liures (tercentarum libra- 
rum). = Ittem cinch draps de tapiçeria de cayguda chica, los quais 
se diu tambe tenir empenats en son poder lo dit Diego Phelipe per 
raho de altre cambi de altres trecentes liures (centum quinquaginta 1.). 
= Ittem dos papallons, lo hu de borlilla y lo altre dç bolante molt 
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vsats (quinquagiota 1.). = Ittem cinch corlioes de rasillos de groch y 
vert, de cinch y a sis leles cîida cortina (cenUim quinquagînta L). = 
Ittem nou cortines de tafata de encarrjnt y vert de a qunlre, a cinch 
y a sis teles cada cortina (centum trifa^inla 1*)* ^ lllem cinch corliueft 
de tafata blau y içroch de â cinch y a sis iHes coda una (quinqua^ 
gïnia I.). = Ittem cinch cortines de i&îi\\a sjoch y encamat de k 
cinch y â sis teles cada cortina (quadiviginLa L)- =^ Iltcm dos jochs 
de quadros de sibiles chiques, de à doUe qimdro^^ cadi^ j^^h {^s I.). 
= Ittem vn retrato del Saluador vsat (quatuor l.), = Itlem otro re- 
trato del hermano Francisco vsat (trium l,). =r lllem dos quadros de 
les Madalenes (trium 1.). = Ittem très dotsenos de cadîres niolt vssa- 
des (triginta sex 1.) =: Ittem sis bufets de nojçner molî vsats (duode- 
cim 1.). = Ittem très catifes vsades (qnadmgiDla Lj, =; lllem vn llit 
de camp ab son parament de drap bhm tôt moU vsat (decem I.)- ^ 
Ittem vn contador de euano y marfil nmll veM (sex L). ^ Ittem huyt 
Hits de posts peral seruici dels criats (octo L), = lllem vint matalaTs, 
los cinch de llit gran, y los demes chichs (sexa^inla 1.)* ^:- lUem Ires 
dotçenes de llansols, ço es sis llansoU do Itciis prim y los demes 
perals criats (sexaginta 1.). = Ittem dns jochs de coixins de llit 
(sex 1.). = Ittem huyt flaçades vsades (sexdecim 1.). ^ Ittem dos 
colches, la vna de çeda y la otra brodada de fil (decem 1.), z= Itleni 
altres dos colches blanques (sex 1.). = lUem sis caîxes de pi vsadfïS 
(duodecim 1.). =r Ittem vn escriptori sancer vaal (septem 1.). ^ Ittem 
très contadors de fusta de siprez plans pera tenir papers, molt vsals 
(sex 1.). = Ittem vn almari gran de pi vsal pcra tenir roba (sex h). 
= Ittem vint y hun quadro (sic) al tenqilc de difercnles coses {vndc- 
cim 1.). = Ittem catorse quadros de payso.^ ïambe al Icnqde molt 
vsats (septem 1.). = Ittem once quadros dels filJs de Jacob tanibe 
pintats al temple molt vsats (sex 1.). ^ Ilteni dotçena y micha de 
toualles de taula, y quatre dotçenes de lorealïoques de teixîts de casa 
(viginti 1.). = Ittem sis toualles de taida alamandesqucs, y 1res dot- 
çenes de torcaboques (quindecim 1.). =- lïtejn quatre touallolcs de 
randa (sexdecim 1.). =z Ittem dotçe timallolcs de nians {quatuor \.). 
= Ittem dos robes de vestir de vellut, de Dona Jpotila Ccntellcs, 
condesa de Bunol (viginti 1.). = Ittem dos habits de llana de la dita 
condesa. (viginti 1.). = Ittem vn verduj^;tdo (quatuor L). =: lUem dos 
faldetes de tafata de color (quatuordecim 1»), = Ittem vn manto de 
çeda (septem 1.). = Ittem dos pareils de canelobrcs de plata (quadra- 
ginta 1.), =: Ittem dos buxies de plata (quindecim L). = Iltcm quatre 
canelobrets de plata pera tenir pehuetti [sexdecim l.). r= Ittem vnes 
liçores de espauilar ab son plat de plain (qyjudecim 1.)» :^ Itlem vna 
caixa de coche de vellut carmesi, sinsc rotîcs, eslreps, ni enserai 
(centum octuaginta 1.). r= Ittem vn coche vert moll vsat ab vu pareil 
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de mules velles ab que de ordinari anaua lo dit Don Gaspar Merca- 
der y Garros, conte de Bunol (centum ôctuaginta 1.). 

Totes los quais bens foren atrobats en dita casa, y empefiats res- 
pectiue en la forma que se ha dit dessus. = Y en la Baronia y Cor- 
dât de Bunol se tingue noticia hauer hi y recaure en dita herencia 
los seguents : 

Primo dos pareils de mules (octuaginta 1.). = Ittem sis cadires de 
repoz nègres molt velles (sex 1.). = Ittem quatre bufets de noguer 
vsats (duodecim 1.). r= Ittem quatre llits de posta ab dos matalafs 
cada hu tôt vell peral seruici dels criats (viginti 1.). = Ittem quatre 
flacades blanques y dotçe Uansols peral seruici dels criats (duode- 
cim 1.). = Ittem, et vltimo, vna galera ab ses rodes vella (duode- 
cim 1.). 

Le septembre 1631 est dressé un inventaire annexe, qui enregistre qu'à la succession 
de D. Gaspar Mercnder appartiennent encore dog esclaues de rolor nègre de trenta a 
trenia cineh anys caieuna de aquetles {preiio dnseentarum librarum). 

Arrhivo del Colegio del Patriarca. — Reeeptorium Vineentiê Gaçuil... 
de Anno... Millessimo aexeentessimo trigeaaimo uno. 



III. — Lauoomio Mercader. 



Acte de Baptême. — 1592. 

Abril 1692. — Dilluns a 20 b[atega] moss[en] roiz a don dimas 
uicent juan frances laudomio gaspar, fill de don gaspar mercader 
i de dona hipolita. c[ompares] don gaspar mercader, s[enyor] de 
bunyol i dona francisca mercader i de centelles. 

Archivo de San Esteban. — Libre de Batismei... eomençant 
en lo atiy 1588 fins 1618, (o 25 vo. 



Acte de Décès. — 1654. 

A 26 de janer i654 soterarem en lo lloch de Bunol en la iglesia 
del castell de dit Uoch, sepultura de els contes de Bunol, a Don 
Laudomio Mercader, conte de Bunol, ab 12 preueres, creuy 3 capes, 
que fan sine diètes, quatre y una de descans a 1 2 sous la dieta, con- 
forme consta la tachacio fêta per mo Ignacio Pallares, notari de la 
Curia de causes pies, ab Uetania y 3 misses cantades, la primera que 
fonch de nostra senora es conta a 3 sous per preuere, y les demes 
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misses y lletania es conta a 5 sous ia porcio, responsos a 4 î^ous la 
dieta per cada porcio, per les aches 2 diètes a 4 sous per porcion^ que 
acumulat toca a cada preuere 1res lliures y dihiiïl rtoiis, de la quai 
càritat es capsoua sis sous y sis diners. resta a p^tcç-nr a wida preuere 
lo pagador très lliures onze sous y sis diners. dexas [kt la sua aiiinia 
i5oo lliures ab testament rebut per Juan Perales, notari, en 19 de 
Janer i654. marmesors Don Gaspar Juan conte de Peiîalua, D, Çtsis- 
par Grau y Dona Anna de Perellos. 

Archivo de San Nicolas. — Llibre de Actes fun^rftriR, 16Sâ, ^ ^f v». 
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